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  CHRONOLOGIE GÉNÉRALE DE
LA SÉRIE ET RÉSUMÉ DU CYCLE

  EN COURS « L'ESSAIM1 »




Dates et événements 1971 : avec la fusée Astrée, Perry Rhodan se pose sur la Lune. Il y rencontre les Arkonides Thora et Krest, naufragés lors d’une expédition spatiale.

1972 : la supertechnologie arkonide permet la constitution de la Troisième Force et l’unification de l’Humanité terrestre.

1976 : l’être spirituel collectif qui règne sur la planète Délos accorde l’immortalité relative à Perry Rhodan et à ses plus proches compagnons.

1984 : de grandes puissances galactiques hostiles, les Arkonides, les Francs-Passeurs, les Arras et les Lourds, tentent de soumettre l’Humanité terrestre qui entame son expansion interstellaire.

2040 : l’Empire Solaire vient de naître ; il incarne désormais un facteur politique et économique de premier plan dans la Voie Lactée. L’Arkonide immortel Atlan, exilé sur Terre depuis près de dix mille ans, fait son apparition et devient l’un des proches de Perry Rhodan.

2326-2328 : des colonies terraniennes sont menacées par les Acridocères et les monstrueux Annélicères. Les humains entrent en conflit contre les Bleus qui dominent l’Est galactique.

2400-2406 : Perry Rhodan découvre la Route des Transmetteurs qui relie la Voie Lactée à Andromède. Plusieurs tentatives d’invasion de la Galaxie, orchestrées depuis la Nébuleuse, sont déjouées de justesse. Portant la lutte en territoire ennemi, les Terraniens libèrent les peuples d’Andromède de la tyrannie des Maîtres Insulaires.

2435-2437 : la forteresse-robot géante Old Man menace la Voie Lactée ; les Bi-Conditionnés surgissent, à bord de leurs Dolans, pour punir l’Humanité d’avoir effectué des expérimentations temporelles. Perry Rhodan est expédié dans la très lointaine galaxie M 87. Après son retour, la victoire sur les Ulebs – encore appelés la Première Puissance Fréquentielle – sera chèrement acquise.

2909 : la Crise de la Seconde Genèse provoque la mort de presque tous les mutants de la Milice.

3430-3434 : presque un millénaire s’est écoulé ; l’Humanité, éparpillée dans la Galaxie, connaît de graves dissensions. Afin d’éviter une guerre fratricide, Perry Rhodan fait déphaser le Système Solaire de cinq minutes dans le futur. De nouvelles menaces, comme le Supermutant Ribald Corello, se font jour et seront vaincues – à l’exception du satellite tueur qui orbite à l’intérieur de la couronne du Soleil. Pour empêcher que l’astre ne se transforme en nova, Perry Rhodan doit effectuer plusieurs voyages dans un passé vieux de deux cent mille ans et y rencontre le Cappin Ovaron, qui s’avère le seul capable de neutraliser l’engin autrefois installé par ses frères de race.

3437 : depuis Gruelfin, la lointaine galaxie-patrie des Cappins, une invasion d’un genre inédit se prépare contre l’ensemble de la Voie Lactée. Perry Rhodan se lance vers cet univers-île inconnu dans une expédition d’envergure dont le but est double : d’une part, contrer le plan des envahisseurs ; d’autre part, rétablir le bon droit en faveur d’Ovaron, souverain légitime dont l’exil a duré deux cent mille ans. Là-bas, les Takérans ont imposé leur hégémonie par la violence et règnent par la répression. Sitôt arrivés, les Terraniens entament la lutte contre les maîtres de Gruelfin puis ils repèrent la trace des Ganjasis, qui s’était apparemment perdue. Elle aboutit à la galaxie naine Morshatzas, isolée du continuum standard dans une bulle hyperspatiale. Ovaron ne tarde pas à être confronté à la Mère Originelle, un cerveau-robot géant dont il avait jadis programmé la construction ainsi que la mission, et qui l’identifie comme l’authentique Ganjo. Alors que la puissance des Takérans est brisée à l’intérieur de Gruelfin, la Mère elle-même intervient dans la Voie Lactée pour faire échec à l’invasion et elle se sacrifie avec son armada de Collecteurs, entraînant la destruction de Pluton.



Action antérieure du cycle en cours




Fin juillet 3438 : une nouvelle panne frappe les convertisseurs hexadim du Marco Polo durant son vol de Gruelfin vers la Voie Lactée. Une fois de plus, le coupable est un membre d’équipage de l’ultracroiseur et il se présente comme un Homo superior, un type d’humain à l’intelligence très élevée et d’apparition récente. Son but est de retarder le retour de Perry Rhodan, incarnation même du dictateur, pour que ses deux millions de semblables aient le temps de ramener l’Humanité à un mode de vie non technologique, agraire et pacifique. Son complice coupe le navire de toute liaison avec Gruelfin. Suite aux défaillances de fonctionnement des convertisseurs hexadim, le Marco Polo subit une dilatation temporelle et n’atteint la périphérie de son objectif que début juin 3441…

C’est alors que surgit du néant une petite galaxie mobile d’à peine quarante mille étoiles, qui s’entoure d’un écran énergétique vert, accélère et file vers le Centre de la Voie Lactée tandis qu’un curieux engin en forme de raie abaisse la constante gravitationnelle au voisinage de l’ultracroiseur. L’altération induit une perte de concentration puis un abrutissement complet chez la totalité des passagers, hormis les individus psychostabilisés, les mutants et les porteurs d’activateurs cellulaires qui parviennent à détruire la nef-manta et à inverser le processus. Peu après, le Marco Polo pénètre dans la Galaxie qui se révèle affectée en totalité par le phénomène. Sur Terre, depuis Empire-Alpha, nouveau cœur de l’Empire Solaire, quelques immunisés tentent de combattre le chaos qui règne partout, dans la Voie Lactée, depuis plus de six mois – tandis que les Homo superior profitent de la situation pour dérouler leurs plans…

Les habitants « crétinisés » de Sol III souffrent de famine, d’épidémies et la mortalité augmente. Des catastrophes climatiques consécutives à des sabotages se produisent, et des bandes de pillards commencent à semer la terreur. Après avoir réussi à calmer les Homo superior, Perry Rhodan se lance dans une expédition vers l’Essaim, la petite galaxie vagabonde, avec un croiseur qu’il baptise la Bonne Espérance II en souvenir des débuts de son histoire.

Tout d’abord, le vaisseau rallie Hidden World, première planète du soleil Rubis Oméga qui se situe dans un secteur déjà traversé par l’Essaim. Une petite colonie minière s’y consacre à la recherche d’eupholithe et à l’extraction d’une huile fossile très particulière. Ses membres n’ont pas échappé au fléau, à l’exception d’un prospecteur qui a été protégé par une chaîne d’eupholithe. Fin juillet 3441, une première victime de l’abrutissement est guérie grâce à cette substance : le géant halutien Icho Tolot.

Près de six mois plus tôt, Edmond Pontonac, ancien officier spécial de la Défense Solaire et ex-commandant militaire de Titan, a réussi à s’évader de Caudor II où il était détenu depuis environ trois ans avec son équipage, suite à sa mission diplomatique qui visait à solliciter l’aide des autres royaumes stellaires pour la Terre menacée par les Takérans. Lui seul a échappé à l’abrutissement provoqué par l’Essaim. Fin juillet 3441, son navire en route vers le Système de Sol s’associe à un convoi spatial de fortune et parvient à immobiliser une nef-manta, l’un de ces engins baptisés « Manipulateurs » et responsables de la crétinisation. À l’intérieur, Pontonac découvre une statue vaguement humanoïde représentant « l’Idole Jaune Y’Xanthymr, qui tue et pleure des pierres rouges ». Le navire étranger se disloque dès que le Terranien essaie de le faire remorquer par une des unités du convoi. Recueilli à bord de l’Intersolaire, qui sillonne la Voie Lactée afin de prendre à son bord tous les immunisés, Pontonac fait projeter les films qu’il a pris dans la nef-manta, mais chaque spectateur y voit quelque chose de différent et le mystère s’épaissit encore… Peu après, le vaisseau amiral de Reginald Bull capte un message codé fort sibyllin : « Gardez-vous d’Y’Xanthomryr ! ».

Il émane du propriétaire du yacht spatial Anniok qui, arraisonné par des Manipulateurs, a été entraîné au cœur même de l’Essaim jusqu’à une étrange zone sphérique entourée de soleils artificiels, au centre de laquelle plane une structure cubique. Intégré comme sélecteur à un être psycho-collectif qui sert d’émetteur-récepteur à l’Idole Jaune Y’Xanthomryr, le Terranien a appris que plusieurs peuples esclaves vivent dans l’Essaim. En se rebellant, il a réussi à forcer le collectif à envoyer le message, mais le conglomérat spirituel l’a ramené à l’obéissance puis définitivement dissous…

Sur Sol III, la capitale de l’Empire, Terrania, est de plus en plus menacée par les attaques répétées de redoutables bandes organisées. En août 3441, Serkano Staehmer, agent de l’O.M.U. opérant pour la Défense Solaire, infiltre l’une des bandes, tue son chef en duel et prend sa succession. Il entre en contact avec Grohaan Opinzom, un Homo superior rejeté par les siens et qui, s’il tenait sous contrôle hypnotique l’homme éliminé par Staehmer, ne peut rien contre ce dernier car il est psychostabilisé… Opinzom est un infirme condamné à vivre dans une chambre stérile, obscure et silencieuse à cause de l’hyper-réceptivité de ses organes sensoriels et de ses réactions allergiques à tout élément du milieu extérieur. Consternés par ses actes, ses semblables se liguent contre lui et il se suicide. Avec sa mort, un calme relatif s’installe dans la capitale de l’Empire Solaire.

Suivant l’Essaim dans sa course à travers la Voie Lactée, les passagers de la Bonne Espérance II assistent à l’expulsion d’un disque de vingt kilomètres de diamètre qu’abrite un écran protecteur hémisphérique. Deux Terraniens débarquent sur cette drôle de planète plate dont les habitants viennent de capturer et maltraitent un petit humanoïde au corps couvert d’écailles pourpres, soi-disant missionnaire de l’Idole Jaune Y’Xanthymona. Les visiteurs tentent de le libérer, sont faits prisonniers et conduits dans une immense forteresse dont le maître, une créature insectoïde, leur apprend que si le disque a été chassé hors de l’Essaim, c’est parce que sa population s’est révoltée contre la puissance dominante de la galaxie errante. Les deux Terraniens prennent la fuite juste avant que la plate-forme n’accélère et ne disparaisse.

Peu après, sur les traces d’un gros vaisseau cubique jailli à son tour de l’Essaim, Rhodan et ses compagnons s’approchent d’Exota Alpha, une colonie quasi oubliée. L’astrocube s’y pose et des colonnes de Petits Pourpres en sortent, obéissant à un plan précis et n’hésitant pas à massacrer tous les habitants qu’ils rencontrent. Immunisé suite à un accident, le jeune Sandal Tolk voit ainsi périr tous les siens et se lance dans une action implacable de vengeance. Thamar ben Kassan, responsable du comptoir commercial terranien et seul à avoir conservé son intelligence car c’est un Homo superior, émet des S.O.S. que capte la Bonne Espérance II. Sitôt la nef cubique repartie vers l’Essaim, le croiseur atterrit sur Exota Alpha et détruit les étranges constructions émettrices édifiées par les Pourpres. Sandal Tolk, qui a tout perdu, décide de s’en aller avec le Stellarque et ses hommes.

À la tête de cent quarante-sept immunisés, l’amiral Cadro Taï Hun, de l’O.M.U., s’est lancé dans la recherche d’une planète idéale afin d’y rassembler tous ceux qui ont gardé la raison. Pour cela, il entreprend d’investir Quinto-Center et d’en faire le point de ralliement de tous les « Quêteurs de Paradis ». Le Q.G. de l’O.M.U. bascule dans le chaos, et même le rusé Roi Danton est incapable de concilier les partis en présence. C’est alors qu’intervient CheF, un Cheborparnien à la morphologie humano-caprine, avec le petit groupe d’immunisés qu’il a embarqués sur un cargo. Le prenant pour le Diable en personne, les crétinisés de Quinto-Center plongent dans la panique et le Sigan qui accompagne CheF en profite pour rétablir la situation. Les Quêteurs de Paradis sont finalement expulsés.

Début novembre 3441, plusieurs milliers de gros vaisseaux brusquement surgis de l’Essaim se mettent en route vers le Sud galactique. Trois Terraniens et le jeune Exotan Sandal Tolk précèdent l’un des navires et se posent sur Indice de Rorvic, seconde planète du soleil Structure-Alpha, où ils découvrent de gigantesques astroports abandonnés laissant à penser que le conglomérat stellaire vagabond pourrait régulièrement traverser la Voie Lactée et que ses habitants y posséderaient d’importantes bases fixes. Pour quelle raison, c’est une autre histoire… Le commando est confronté à d’étranges robots, à des nains dotés de carapaces de tortue, trouve des dispositifs qui neutralisent l’influx abrutissant mais ne peut pousser davantage ses investigations car dès que l’unité étrangère s’approche, Rhodan rappelle ses hommes. Sandal Tolk, lui, choisit de rester sur Indice de Rorvic.

Peu après, rejoint par Atlan et par le Halutien Icho Tolot, il voit atterrir un énorme navire noir en forme de champignon, dont débarquent de bizarres créatures longilignes que le jeune Exotan baptise les « Installateurs de l’Essaim ». Au bout d’un temps d’observation, il laisse libre cours à sa fureur vengeresse, se lance avec ses alliés les robots à l’attaque des inconnus et, grâce à ses talents d’archer, fait dans leurs rangs un véritable massacre. Interrompus en pleine construction de sortes d’antennes géantes, les Installateurs survivants repartent avec la nef discoïdale dissimulée au sommet de leur vaisseau monstrueux qui, transformé en une tête d’Idole Jaune, est abandonné sur la planète. Ce que les fugitifs ignorent, c’est la présence à leurs côtés d’un passager clandestin, Sandal Tolk, déterminé à poursuivre sa vengeance jusqu’au cœur de la microgalaxie errante…

Mi-novembre, le mulot-castor L’Émir et le télépathe Fellmer Lloyd captent des S.O.S. de l’Immortel, menacé par les bouleversements dus à l’Essaim. La Bonne Espérance rallie Délos II, le nouveau monde artificiel de l’être collectif qui nage en plein délire, et les Terraniens réparent son système de propulsion linéaire. Une fois dans l’entr’espace, l’Immortel, qui a repris possession de ses moyens, livre quelques révélations essentielles sur un passé vieux de plus de mille ans et oriente Rhodan vers le Monde-aux-Cent-Soleils des Bioposis qui, se situant hors de la zone d’influence de l’Essaim, pourra constituer le lieu propice à la mise au point d’une contre-offensive.

À la même époque, sur la planète Perle, Potschyben, immunisé et chef d’une base de l’Astromarine Solaire, assiste à l’atterrissage d’un vaisseau-champignon. Peu après, l’abrutissement s’estompe localement mais les Homo superior, eux, se mettent à décliner. Avec ses hommes et des colons, Potschyben lance plusieurs assauts contre le navire déserté par les Installateurs qui en ont tous débarqué. Cependant, la nef déploie de monstrueuses défenses et les humains, sous peine d’être massacrés, sont contraints de se replier sur un autre continent.

Sur Dessopato, la deuxième planète du soleil Heykla Beru, le Stellarque de Sol a réussi à organiser la première conférence des immunisés. Le but est de former une nouvelle Alliance Galactique pour tenter de lutter contre l’Essaim. Mais un engin spatial en forme de disque apparaît soudain, semant la perturbation et le doute : ses passagers, des humanoïdes vêtus de noir, se présentent comme les émissaires d’un Empire Secret menacé par la microgalaxie errante. L’émersion subite de celle-ci, dont les vaisseaux-champignons avaient au préalable « marqué » le secteur, met fin à la conférence qui s’est hélas avérée plutôt stérile. Avant de repartir, les envoyés de l’Empire Secret, très sibyllins, conseillent à Perry Rhodan de chercher dans le passé la clef des énigmes du présent et de l’amas stellaire vagabond…

Pouvant maintenant suivre les orientations données par l’Immortel et la demande pressante de son gendre, le génial Geoffry Abel Waringer, le Stellarque lance une expédition vers le Monde-aux-Cent-Soleils, hors de la Voie Lactée. Là-bas, les scientifiques crétinisés seront libérés de l’influence néfaste et pourront travailler à l’élaboration d’une arme contre l’Essaim. Hélas, les Quêteurs de Paradis de l’amiral Cadro Taï Hun ont déjà pris le pouvoir chez les Bioposis, coupant l’interaction entre Protoplasme Central et hyperimpotronique puis asservissant l’un et l’autre à leur volonté. Rhodan et ses compagnons délivrent les captifs de Suntown, la colonie terranienne, et rétablissent l’unité entre les deux organes centraux gouvernant les biorobots. Lorsque le vaisseau des Quêteurs prend la fuite, le Protoplasme le fait abattre sans tenir compte de l’avis plus pacifique du Stellarque.

Début 3442, le mulot-castor L’Émir tente de renouer le contact avec Harno, la sphère télévisuelle qui voyage à travers l’Espace et le Temps. Son périple astral lui fait rencontrer l’Idole Jaune Y’Xanthomryr, dont il apprend qu’une nouvelle planète de la Galaxie va bientôt être capturée par l’Essaim. Avec Ras Tschubaï, Alaska Saedelaere et l’Étrusien Toronar Kasom, l’Ilt va vivre en direct cette opération après laquelle un vrai miracle leur permet de fuir. Peu de temps plus tard, le mulot-castor entre en liaison télépathique avec Harno, prisonnier d’un monde artificiel et creux qu’il appelle le Cristal des Âmes Captives. Les quatre audacieux éclaireurs découvrent qu’il s’agit d’un émetteur et amplificateur psychique géant dans lequel les Conquérants Jaunes, a priori les maîtres de l’Essaim, rassemblent des mutants de diverses races. Au centre de l’étrange planète se dresse une statue géante de l’Idole Y’Xanthomryr, à laquelle Harno sert d’œil de la Connaissance…

Détruisant l’imposante figure, un robot semi-organique qui contrôlait les mutants captifs, L’Émir libère la sphère télévisuelle puis, avec ses compagnons, se réfugie sur un monde de déserts et de montagnes qui sera bientôt expulsé hors de l’Essaim.

Sur Terre, mi février 3442, les crétinisés commencent à guérir de l’abrutissement. Simultanément, les Homo superior tombent en léthargie puis leurs corps se décomposent. Rien ne s’avère possible pour leur venir en aide, et cette race éphémère d’Hommes Nouveaux ne tarde pas à s’éteindre. Quelques scientifiques émettent une hypothèse reliant ce drame aux apparitions apparemment cycliques de l’Essaim dans la Voie Lactée, à des millions d’années d’intervalle.

Simultanément, sur Aggrès, une ancienne colonie arkonide dévastée par un holocauste nucléaire et dont les habitants actuels sont un très curieux peuple d’insectes guerriers, s’effectue un atterrissage massif de vaisseaux-ruches géants dont débarquent des nuées de Petits Pourpres, s’occupant sans délai à déployer des installations dont la finalité demeure inexplicable. L’Émir et Ras Tschubaï sont envoyés sur Aggrès pour secourir l’Explorateur terranien qui a donné l’alerte sur cette offensive. Ils n’en sauvent que deux membres d’équipage, du fait que l’attraction gravitationnelle planétaire vient de doubler et que la température atmosphérique est montée jusqu’à des valeurs insupportables à cause d’un phénomène encore inconnu provoqué par les navires étrangers…

Quelques mois plus tôt, fin novembre 3441, le jeune Exotan Sandal Tolk s’est embarqué en tant que passager clandestin à bord d’un engin discoïdal des Installateurs de l’Essaim. La nef effectuant une transition en simultané avec le conglomérat stellaire, le chasseur-guerrier réussit à s’introduire à l’intérieur de celui-ci. Le petit vaisseau s’écrase sur Vetrahoon, un véritable enfer volcanique où Tolk fraternise avec Tahonka No, un être vaguement humanoïde en fuite et en rébellion contre les maîtres de la microgalaxie vagabonde. Échappant à leurs poursuivants, les deux frères d’armes assistent à l’atterrissage d’un énorme vaisseau-champignon avec lequel repartent tous les Installateurs. Restés seuls sur Vetrahoon, qui constitue l’une des centrales planétaires alimentant en énergie les divers peuples de l’Essaim, Sandal et No font cause commune et entament un fabuleux périple dont le moteur n’est autre que le désir de vengeance de l’Exotan.

Hasard ou non ? Le duo d’aventuriers finit par découvrir une piste menant jusqu’aux Premiers Serviteurs de l’Idole Jaune Y’Xanthymr, qui commandait les Pourpres lors de la conquête d’Exota Alpha. Le but de la quête porte désormais un nom : l’île des Bienheureux. Mais elle est entourée de redoutables cercles défensifs où d’innombrables périls guettent les audacieux et les contraignent à utiliser les moyens de transport les plus surprenants dont, à la fin, un monstrueux reptile volant qui leur sert de monture aérienne.

Le « saint des saints » se révèle être une gigantesque clinique dont médecins et patients sont des Premiers Serviteurs de l’Idole Y’Xanthymr. Avant d’avoir pu comprendre pourquoi certaines de ces créatures perdent leur forme et deviennent des masses de substance ocre jaune qui se coulent ensuite dans des tubes hexagonaux, les deux frères d’armes sont contraints de fuir et de se dissimuler dans l’un de ces tubes vides, bientôt embarqué dans un vaisseau-ruche avec lequel ils quittent finalement l’Essaim.

Le dix-neuf mars 3442, le navire se pose sur Diane, colonisée près d’un millénaire plus tôt par cinq mille femmes et deux cent cinquante hommes volontaires pour une expérience sociologique. Ce monde où a prévalu un matriarcat très strict a basculé dans une monstrueuse guerre civile dès l’instant où il a émergé de l’abrutissement. Rejoints par Perry Rhodan, Sandal Tolk et Tahonka No assistent à la division d’une masse piriforme de protoplasme ocre en sept individus qui sont eux aussi des Conquérants Jaunes. Les conditions régnant à l’intérieur des vaisseaux-ruches sont donc celles nécessaires à la reproduction de ces êtres qui occuperaient près de trois mille planètes dans l’Essaim mais sont obligés d’en sortir lorsque sonne l’heure de leur multiplication. Sur Diane, leur prolifération très rapide sonne le glas pour les infortunées amazones…

Mi avril 3442, Dalaïmoc Rorvic, Tatcher a Haïnu et leur commando rejoignent la Bonne Espérance II. Après la conférence de Dessopato, ils ont suivi le discoïde noir des émissaires de l’Empire Secret et découvert Redmare, une planète dont la civilisation, aux débuts de l’astronautique, s’avère sous la férule de sept des mystérieux étrangers. Ceux-ci se désignent sous le nom de Cynos et disposent de pouvoirs particuliers allant de la projection psionique au métamorphisme. Mais pour ne pas se dévoiler, les Sept Puissants de Redmare se suicident dès l’entrée des Terraniens dans leur base.

En parallèle, Perry Rhodan lance la première expédition visant à s’introduire dans l’Essaim. Les facultés psi du Supermutant Ribald Corello permettent de créer une brèche éphémère dans l’écran élastique enveloppant le conglomérat stellaire vagabond ; le Gevari, un aviso spécial, se glisse par la faille et va se poser sur la quatrième planète du soleil rouge Praspa. L’Émir et Alaska Saedelaere y entrent en contact avec les habitants d’une cité sous-marine et gagnent des indices sur le troisième monde du système, Cocon, qui est sous le contrôle de prétendus Démons Noirs.

Effectivement, l’astre est recouvert de montagnes de protoplasme ocre engendré par la division prématurée des Conquérants Jaunes lorsqu’ils n’ont pas eu le temps de préparer une planète favorable. Anarchique, ce processus traduit un dérèglement dont seuls des bombardements radiants peuvent limiter l’expansion. C’est pourquoi une colossale forteresse de métal sillonne Cocon sur un réseau de rails énergétiques qui quadrille sa surface, et tire sans relâche sur la masse proliférante.

L’Émir et ses compagnons établissent le contact avec le protoplasme, plutôt amical, puis attaquent le Démon Noir Magallion au cœur même de sa citadelle mobile. Corello vient à bout de ce Conquérant Jaune modifié et libère Cocon de son influence. Peu après, les Terraniens rencontrent des Conquérants immunisés et acceptent de les transporter sur une planète où ils doivent se rassembler.

À cette occasion, ils apprennent que les Conquérants obéissent à un instinct migratoire irrépressible qui les pousse à parcourir le cosmos, et que l’Essaim avait jadis pour finalité première de stimuler l’intelligence dans l’Univers. Mais il se trouve depuis des millénaires au pouvoir de dieux dégénérés qui ont perverti et détourné sa fonction primordiale.

Tandis que le Stellarque échafaude un plan très audacieux visant à semer la perturbation dans la microgalaxie errante, basant toute sa tactique sur le résultat de recherches spécifiques menées sur le processus de division cellulaire des Conquérants Jaunes, les émissaires de l’Empire Secret se livrent à d’étranges activités sur plusieurs mondes de la Voie Lactée. Rares sont les témoins de ces opérations, encore plus rares ceux qui ont l’occasion de rencontrer certains de ces êtres mystérieux au cours de l’une des phases de L’EXPÉRIENCE DES CYNOS…






  PROLOGUE

Mi-mai 3442, sur Terre, Galbraith Deighton, chef de la Défense Solaire et Elas Korom Khan, ancien commandant du Marco Polo, prirent la décision de remettre en service le vaisseau amiral laissé à l’abandon sur l’astroport de Terrania. Les raisons en étaient la diminution de l’abrutissement sur Sol III et l’espoir que les huit mille membres d’équipage auraient recouvré l’intégralité de leur intelligence dès que l’ultracroiseur aurait quitté la zone d’influence de la Voie Lactée.

En premier, le Monde-aux-Cent-Soleils fut choisi comme objectif.

Korom Khan, conjointement avec Edmond Pontonac, parvint à faire remonter à bord du navire la majeure partie de l’effectif initial nécessaire. Mais juste avant le départ, Julian Tifflor relaya les directives de Rhodan, qui ordonnait de conduire le vaisseau amiral vers l’Essaim. Le vingt-cinq mai, le Marco Polo appareilla en emmenant dans ses flancs deux cents immunisés et huit mille crétinisés. Quatre jours plus tard, la galaxie errante était atteinte.

Le Stellarque s’annonça depuis la Bonne Espérance II et, peu après, ce croiseur reconverti retrouva sa place d’origine dans un hangar de l’énorme navire porteur. Lors de la tentative de traversée de l’écran élastique, en mode de propulsion hexadim, le Marco Polo demeura en quelque sorte englué dans le champ cristallin et tourna ainsi trente-six heures quarante minutes autour de l’Essaim, telle une comète, avant que la désactivation de ses convertisseurs énergétiques ne le précipite littéralement à l’intérieur du conglomérat stellaire vagabond. Aussitôt, tous les membres d’équipage jouirent à nouveau de l’ensemble de leurs facultés intellectuelles.

En sus de la planète Cocon, Perry Rhodan disposait désormais d’une deuxième base opérationnelle avancée dans la microgalaxie migratrice, une base de laquelle il pourrait surgir à tout moment pour semer le trouble et le chaos.



  CHAPITRE PREMIER

Juin 3442




— Encore trois minutes, Monsieur, dit l’astrophysicien.

Perry Rhodan interrompit la liaison et jeta un coup d’œil sur les trois émotionautes assis sous les résilles T.R.E.S.

Le Marco Polo était prêt à partir.

— Localisation, annonça l’un des officiers. Monsieur, la centrale de détection a repéré trente-huit vaisseaux, dont plusieurs Manips.

— Distance ?

— Sept virgule six millions de kilomètres.

Rhodan hocha la tête, l’air imperturbable.

Pendant que l’ultracroiseur se déplaçait à mi-vitesse luminique, les astronomes, les astrophysiciens et les astrogateurs s’activaient fiévreusement à répertorier les étoiles et les systèmes stellaires de l’Essaim. À l’aide de la détection luminique ainsi que des senseurs de masse et d’énergie, ils s’efforçaient de capter une image aussi précise que possible de l’intérieur de la galaxie errante. Les données arrivaient sans cesse, aussitôt acheminées vers des positroniques spéciales. Des siècles auraient été nécessaires à une armée de mathématiciens pour surmonter une telle tâche.

Pour éviter le moindre risque de localisation, le Stellarque avait renoncé à édifier les boucliers protecteurs, réduisant ainsi tout rayonnement énergétique propre. Ils venaient pourtant d’être découverts pour la seconde fois depuis leur intrusion. Et l’ennemi passait déjà à l’offensive.

Les Manips étaient facilement identifiables sur les écrans de détection et de visualisation. Les vaisseaux-raies volaient en formation d’attaque.

Rhodan attendait. Il ne semblait pas remarquer l’agitation qui régnait à proximité. Il regardait un moniteur sur lequel s’affichait l’image de Toronar Kasom. Totalement accaparé par son travail, l’Étrusien était assis à son pupitre de commande, dans la centrale de tir. Un témoin lumineux signalait que l’officier pouvait déployer à sa guise l’ensemble des forces défensives du Marco Polo.

Puis l’ordre du Stellarque parvint à l’émotionaute. L’ultracroiseur continua son chemin, accéléra au maximum et se retira avant que les Manips ne puissent mettre en œuvre leur arme tant redoutée, le rayonnement crétinisant.

— Merci, Monsieur, dit l’astrophysicien. Nous avons maintenant toutes les données nécessaires.

Toronar Kasom arriva de la centrale de tir, un sourire à peine perceptible sur les lèvres.

— Il était moins une, encore une fois ! lança-t-il à Rhodan. Les astronomes devraient travailler un peu plus vite.

— Il leur faut au minimum quinze minutes, répondit le Stellarque. Impossible de faire moins.

— Espérons que les Manips ont toujours besoin de seize ou dix-sept minutes.

— Il nous reste encore un Toronar Kasom en réserve de sécurité, ironisa Perry. Ça devrait suffire.

— Oui, mais la réserve de sécurité dispose d’une marge très réduite, Monsieur…

L’Étrusien esquissa un sourire avant de quitter la centrale du Marco Polo.




*

   




Dix minutes plus tard, il s’apprêtait à entrer dans un hangar du bourrelet équatorial de l’ultracroiseur quand il heurta un Japonais qui proféra un juron tout en s’écartant d’un bond de son chemin.

Les bras de Toronar Kasom se refermèrent sur le major et le maintinrent avec fermeté.

— Bouclez donc ce sas d’accès ! s’écria Kaïnoro Matatsi. Ils ne doivent pas quitter le hangar. À aucun prix !

L’Étrusien souleva à bout de bras le petit Terranien, en l’occurrence commandant du MPCr 18, puis l’examina d’un air très inquiet. L’homme remuait les jambes avec frénésie au-dessus du sol.

— Vous sentez-vous mal ? lui demanda Kasom.

— Je vais parfaitement bien, répondit le Japonais qui tentait de se libérer de la poigne d’acier. Mais ça va certainement se gâter pour vous si vous ne refermez pas tout de suite les panneaux blindés !

— Des menaces, toujours des menaces ! plaisanta Toronar.

Le Japonais gémit.

— Ne comprenez-vous donc pas ? s’exclama-t-il. Si nous n’y prenons pas garde, une véritable catastrophe risque de fondre sur le Marco Polo.

L’Étrusien secoua la tête.

— Je vous ai toujours considéré comme un individu raisonnable, dit-il en reposant le major sur le plancher. Mais à l’instant présent, il semblerait que quelque chose soit légèrement embrouillé chez vous…

Kaïnoro Matatsi fit un bond de côté avant de s’affaler sur le sol, les bras écartés, entre deux caisses. Soudain, il se souvint que les vantaux étaient toujours ouverts.

Alors, il sauta en l’air et se précipita contre la cloison pour presser la touche de commande. Les panneaux se rapprochèrent lentement l’un de l’autre.

À cet instant, un lapin blanc jaillit d’entre les caisses et fila vers le passage en train de se refermer.

Matatsi poussa un cri. Il essaya d’attraper l’animal, mais celui-ci échappa à son poursuivant en se glissant dans l’interstice.

— Raté ! pesta le petit Terranien.

Il appuya à nouveau sur la touche, puis il attendit avec impatience la réouverture du sas afin de quitter le hangar.

Toronar Kasom l’observait avec un étonnement sans bornes.

Le major, planté dans la coursive, examinait les alentours avec inquiétude.

— Il a disparu ! dit-il. Maintenant, c’est trop tard, ajouta-t-il en se retournant vers l’Étrusien. Ne pigez-vous donc pas ? De plus, c’est une femelle sur le point de mettre bas…

— Je suis tombé chez les fous, ou quoi ? demanda le géant. Suis-je vraiment à bord de l’ultracroiseur Marco Polo ?

Kaïnoro Matatsi le scruta sans comprendre.

Kasom montra le couloir.

— Eh ! Il est là-bas, votre bestiau ! indiqua-t-il.

Le major s’élança dans la coursive et vit le lapin qui émergeait d’une baie de liaison. Il se jeta prestement sur l’animal qui lui échappa de nouveau, puis il bondit à sa suite, tentant encore de l’attraper au vol. Mais il ne réussit qu’à atterrir misérablement sur le ventre.

La bestiole sautilla encore sur un ou deux mètres, regarda autour d’elle et s’assit tranquillement comme si de rien n’était.

Toronar se mit à rire.

Kaïnoro Matatsi s’emporta et abreuva d’injures l’espiègle lapin blanc. La sueur coulait sur le visage du Japonais, dont le rire de l’Étrusien attisait la colère. Du coup, il se précipita à nouveau sur le petit fuyard, sans plus de succès.

Finalement, l’animal arriva devant Kasom après moult zigzags. Le colosse se baissa prestement. Quand il se redressa, il tenait la bête par les oreilles.

— Pouvons-nous à présent parler raisonnablement ? demanda-t-il.

Le major s’épongea la figure, tenta de marmonner quelque chose, mais aucun mot ne sortit de ses lèvres.

Kasom le ramena dans le hangar et prit soin de bien refermer les vantaux d’accès. Il remarqua que quelques membres d’équipage se trouvaient déjà dans le sas polaire inférieur du MPCr 18. À la vue des deux arrivants, ils ricanèrent et se retirèrent à l’intérieur du croiseur.

Kaïnoro Matatsi saisit le lapin que lui redonnait l’adapté.

— Et alors ? Vous m’expliquez le problème, mon brave ? insista Toronar.

Le Japonais secoua la tête.

— Je ne sais pas comment c’est arrivé, dit-il. Quelqu’un a dû embarquer en douce une femelle pleine sur le Marco Polo. Sûrement un de ces abrutis, sur Terre, quand on les a fait remonter à bord de l’ultracroiseur. Apparemment, les contrôles extérieurs n’ont pas été suffisants…

— Cela veut-il dire qu’il y a encore beaucoup d’autres lapins à bord du MPCr 18 ? demanda Kasom.

— Hélas, oui… souffla le major. Comme je l’ai déjà mentionné, la bestiole clandestine était gravide et elle s’est empressée de mettre au monde huit petits. Nous ne l’avons pas remarqué tout de suite, mais bien trop tard… Sur les huit lapereaux, il y avait sept femelles qui…

— … qui, depuis, ont à leur tour goûté aux joies de la maternité, l’interrompit Toronar sur un ton sarcastique. C’est bien ça, non ?

Matatsi acquiesça. Il semblait complètement désespéré.

— Oui… C’était vers la mi-mars, précisa-t-il. Et nous sommes maintenant le quatre juin 3442, en temps terrestre.

Il gémit et souleva le lapin pour le montrer à Kasom.

— Savez-vous avec quelle rapidité se reproduisent ces animaux ?

— Je n’en ai pas la moindre idée, avoua l’Étrusien.

— Eh bien, ça va si vite que même les Conquérants Jaunes en pâliraient probablement d’envie, affirma le major en pointant l’index vers le MPCr 18. Ce vaisseau ne mesure que cent mètres de diamètre, mais c’est déjà énorme. Vous n’avez pas idée de la facilité avec laquelle une quantité même astronomique de lapins peuvent s’y cacher… Nous avons fouillé le moindre recoin, avec pour seul résultat que nous avons trouvé quelques-uns d’entre eux.

— Vous auriez dû en rendre compte plus tôt, fit remarquer Toronar Kasom.

Kaïnoro Matatsi se défendit.

— Je n’ai découvert le pot aux roses qu’il y a une heure ! La façon dont ces petites bestioles ont si longtemps réussi à se dissimuler est pour moi une énigme. Elles se sont nourries sur les réserves de la cambuse et n’ont fait leur apparition officielle que quand elles n’ont plus rien pu dénicher de comestible.

— Et maintenant, c’est votre affaire, dit l’Étrusien. Ah, le chef cuistot va se réjouir !

Matatsi écarquilla les yeux. Il était horrifié et indigné.

— C’est monstrueux ! Je ne tolérerai jamais qu’un seul de ces animaux finisse dans la marmite. Pourriez-vous tuer un lapin, vous ?

— Je n’en ai pas l’intention, rétorqua Toronar Kasom. Toutefois, nous ne devons nous permettre trop de sentimentalisme. Vous avez raison, ce serait dommage que ces jolies bestioles terminent leurs jours dans les cuisines. En revanche, vous feriez bien d’entrer en liaison avec le docteur Serenti. Il vous débarrassera sûrement de vos envahisseurs, lui, et sans leur ôter la vie !

— Qu’est-ce qu’un spécialiste en médecine aurait à voir avec des lapins ?

— Il expérimente sur les prétendus virus régulateurs, les agents inhibant la division cellulaire chez les Conquérants Jaunes, déclara Kasom. Vos hôtes clandestins pourraient lui être d’une grande aide.

— Je pensais plutôt que nous pourrions les déposer sur un quelconque monde accueillant et les y laisser ensuite se débrouiller par eux-mêmes, dit pensivement Matatsi en se grattant derrière l’oreille. Mais cette solution ne vous semble pas particulièrement bonne…

— Elle serait même franchement mauvaise. Soit vos lapins proliféreraient à une allure folle et submergeraient très rapidement toute la planète, soit ils dépériraient très vite. Tout dépend des conditions de vie qu’ils y trouveraient. Quoi qu’il en soit, vous devriez vous hâter de faire un rapport au sujet de l’invasion, et de vous mettre en contact avec le docteur Serenti.
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Le médecin-chef du Marco Polo, le docteur Khomo Serenti, était un homme mince, parfaitement pondéré. L’air étonné, il leva le regard sur Toronar Kasom et Kaïnoro Matatsi lorsqu’ils entrèrent dans son grand bureau. Puis il jeta un œil circonspect sur le lapin que tenait dans les bras le commandant du MPCr 18.

— Nous avons pensé que ce serait peut-être utile pour vous si nous… commença timidement le major avant de s’interrompre pour quêter l’approbation de l’Étrusien.

L’adapté lui adressa un sourire.

— Vous avez pensé… dit-il sur un ton malicieux. Quant à l’idée commune, ainsi formulée, elle m’apparaît un peu trop incomplète pour continuer à en parler. Nous aurions…

— Au fait ! le pria avec véhémence le médecin. Que puis-je faire pour vous, Messieurs ?

— Nous savons que vous effectuez des recherches sur les virus régulateurs, répondit Kasom. L’équipage du MPCr 18 se compose présentement de cinquante-quatre hommes, six femmes et d’un nombre inconnu de lapins. Nous pouvons fort bien imaginer que vous pourriez utiliser bien mieux la composante animale de ce groupe pour vos expérimentations que le major Matatsi lors de sa prochaine mission.

Khomo Serenti ne posa aucune autre question. Il avait déjà compris.

— Le docteur Carl Jacobi sera ravi. Vous le trouverez dans la section de virologie.

— Merci ! dit le major en se précipitant dans la direction indiquée.

Il était heureux de pouvoir se retirer : il avait la sensation de ne pas être ici à sa place, avec sa bestiole.

— Kasom, demanda-t-il, ne pensez-vous pas que les médecins ont déjà trouvé depuis longtemps d’autres possibilités de tester leurs virus que sur des lapins ?

Ils suivirent une étroite coursive jusqu’à une porte blindée sur laquelle un crâne stylisé surmontant deux tibias entrecroisés signalait un danger de mort. L’Étrusien pressa une touche. Un petit écran s’éclaira à côté de l’entrée, et le visage de Jacobi apparut à l’image.

— J’espère que vous savez que ce que vous faites, leur déclara-t-il en guise de salut.

Il était manifestement agacé par le dérangement.

Kaïnoro Matatsi souleva le lapin pour que le médecin puisse le voir. Toronar Kasom éclata d’un rire tonitruant quand il vit la mine ahurie du docteur. Une fraction de seconde plus tard, l’accès blindé coulissa.

Les deux hommes pénétrèrent dans une antichambre. Le virologue s’avança à leur rencontre, ouvrant une porte de plastoverre avec tant de hâte qu’elle heurta l’épaule de l’Étrusien et vibra d’un écho inquiétant.

— Pas la peine de parler, j’ai déjà compris, dit Carl Jacobi avant que les deux officiers n’aient eu le temps de prononcer un mot. J’ai déjà compris. Vous croyez vraiment que la médecine est restée bloquée au XXe siècle ? Quand même… Nous disposons depuis longtemps d’amas biosynthétiques qui se prêtent infiniment mieux aux examens et aux tests virologiques qu’un vulgaire lapin !

Il leur fit tout de même signe d’avancer dans le laboratoire et les mena jusqu’à un écran de visualisation d’un mètre sur un mètre, sur lequel ils aperçurent une créature comme ils n’en avaient jamais vue auparavant.

— Voici le virus de régulation, déclara le spécialiste. Nous l’avons isolé et photographié par microscopie électronique.

Une parfaite maîtrise de soi se lisait sur les traits du scientifique. Seuls ses yeux brillaient d’une étincelle qui trahissait combien il était fier de son travail. Jacobi était plus petit que Toronar Kasom, et même Kaïnoro Matatsi le surpassait de quelques centimètres. Il avait un visage remarquablement mince avec des globes oculaires profondément enfoncés dans leurs orbites, un nez busqué et des lèvres tailladées de cicatrices en forme de croissant, dont l’origine remontait à un accident. Sa barbe semblait quasi indomptable, même avec les pommades les plus modernes. Les joues du virologue luisaient d’un noir bleuâtre car le poil devait repousser très rapidement.

Des plis des paupières jusqu’aux tempes courait un mince trait vert, identique des deux côtés du visage, autre séquelle du malheureux événement. L’arête inférieure des verres de lunettes de protection que portait alors Jacobi lui avait profondément entaillé la peau et lui avait localement laissé une coloration indélébile.

Le regard de Toronar Kasom se tourna vers l’écran.

Chez les Conquérants Jaunes, le virus régulateur inhibait le processus de scission reproductrice, cette sorte de bouturage grâce auquel chacun de ces êtres pouvait donner simultanément naissance à plusieurs répliques de lui-même. En revanche, il provoquait une incontrôlable prolifération cellulaire. Il évoquait une sphère nageant dans du mucus et recouverte de bulles entre lesquelles d’innombrables yeux semblaient fixer d’un air menaçant les observateurs.

— Ce n’est pas un spectacle particulièrement… beau, hoqueta Matatsi, parcouru par un léger tressaillement.

— Vous n’avez pas à avoir peur du virus, répliqua le scientifique en souriant. Il est complètement inoffensif pour nous.

— En êtes-vous sûr ?

— Il n’y a pas le moindre doute. Les membres de notre cinquième colonne sont déjà entrés en contact avec le protoplasme infecté, sur la planète Cocon. (Il secoua la tête pour souligner sa constatation.) En théorie, les virus isolés pourraient avoir un effet pathogène, mais je n’y crois pas dans le cas présent.

L’un des assistants s’approcha de Jacobi. Il paraissait soucieux.

— Voudriez-vous venir voir les cultures, Docteur ?

Le virologue lui jeta un regard surpris et lui emboîta le pas. Toronar Kasom et Kaïnoro Matatsi se concertèrent sans mot dire et suivirent les médecins.

Carl s’était immobilisé devant une série d’éprouvettes. Dans chacun des tubes, une culture de virus était fixée à une masse biosynthétique vivante dont la texture cellulaire était comparable à celle des humains.

— Je ne comprends pas… s’inquiéta le virologue.

L’Étrusien vit que les amas de tissus étaient devenus noirs et que des bulles jaunâtres s’en élevaient. L’assistant saisit une autre éprouvette, posée sur une étagère voisine, et la fit passer à son supérieur.

— C’est indéniable, constata celui-ci. Il y a eu infection par le biais d’une masse protoplasmique impure.

— Alors, Docteur ? s’immisça Matatsi. Auriez-vous maintenant besoin de mes lapins ?

— N’y voyez aucune raison de vous réjouir, répliqua le médecin avec une acrimonie sans équivoque. Si ceci n’est pas un cas isolé mais doit se révéler symptomatique, alors nous nous trouvons face à une situation de risque extrême… Donnez-moi l’animal, et faites-moi également porter les autres !

Le major se débarrassa de sa bestiole.

— Puis-je vous inviter à une partie de chasse ? demanda-t-il courtoisement à l’Étrusien. Même si je n’ai que du gibier de petite catégorie à vous proposer ?

Carl Jacobi lui lança un regard lourd de réprimande. Vu les circonstances, le virologue n’était pas vraiment d’humeur à plaisanter.
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Alors que Toronar Kasom se dirigeait vers la centrale de tir, toutes les sirènes d’alerte du Marco Polo se mirent à hurler.

Le colosse accéléra l’allure et, en courant, rejoignit la passerelle en quelques secondes. Perry Rhodan et Atlan se tenaient devant les larges écrans de la galerie panoramique, grâce auxquels il était possible de s’orienter rapidement dans l’espace environnant. De toutes parts tombaient des annonces peu encourageantes : les systèmes de détection ne cessaient de localiser des unités adverses.

L’ultracroiseur avait achevé une étape linéaire de son trajet en direction du soleil de Praspa et avait été repéré aussitôt après sa réémersion hors de la zone de libration. Les scientifiques allaient à nouveau avoir besoin de quinze minutes pour rassembler toutes les données essentielles de repérage.

Kasom remarqua que les signatures énergétiques propres de nombreux vaisseaux étrangers étaient captées et mémorisées. Des navires de tonnage et d’architecture les plus divers attaquaient.

Les témoins qui clignotaient sur les pupitres de contrôle signalaient que toutes les unités annexes embarquées à bord de l’énorme ultracroiseur porteur étaient parées au combat. Non seulement les cinquante croiseurs de la classe des Planètes et les cinquante corvettes, mais aussi les cinq cents chasseurs biplace de type Foudre.

L’instant d’après, une lumière s’éteignit puis le major Kaïnoro Matatsi annonça une panne sérieuse de ses systèmes propulsifs. Son croiseur allait être exclu de l’action défensive, mais cela ne changeait rien au fait que le vaisseau le plus moderne de l’Humanité était prêt au combat depuis qu’avait retenti l’alarme générale.

Atlan, actuel commandant en chef de la flottille d’unités auxiliaires, donna l’ordre d’éjecter tous les navires opérationnels. L’opération proprement dite débuta alors, avec l’appui et sous le contrôle des positroniques. Les vantaux des sas s’ouvrirent aussitôt. Tous les engins s’éloignèrent de l’ultracroiseur porteur, fusant dans toutes les directions et faisant quelques secondes plus tard irruption dans les rangs de l’ennemi.

Kasom constata que l’effectif de service à la centrale de tir était maximal. Lui-même était encore dans sa période de temps libre, mais il devait se tenir prêt à assurer tout remplacement éventuel. Cette règle lui permettait néanmoins de suivre le combat en cours depuis la passerelle de commandement.

Apercevant l’Étrusien, Rhodan le rejoignit. Il affichait un air sérieux, même s’il avait l’air détendu.

— Vous êtes allé voir le docteur Jacobi ?

— C’est exact, répondit Kasom.

— Il m’a informé qu’il s’était manifestement trompé. Hélas, nous avons été interrompus dès que l’alerte a sonné.

— Notre expert en virologie m’a semblé très préoccupé, dit l’Étrusien. Il craint que le virus régulateur, sous sa forme isolée, puisse être extrêmement contagieux pour le genre humain et provoque une maladie mortelle.

Le Stellarque parut soudain effrayé par une telle perspective et s’avança vers Atlan, qui s’était tourné vers les deux hommes.

— Les unités annexes repoussent sans peine l’offensive, déclara le Lord-Amiral. Elles viennent facilement à bout des presque mille assaillants qui nous agressent. Ceux-ci n’ont pas l’air d’avoir de résistance sérieuse à opposer aux canons transformateurs.

Jusqu’ici, aucun tir n’avait touché le Marco Polo. Le véritable front de combat était relativement éloigné de l’ultracroiseur.

Perry Rhodan continua d’observer la bataille. Les larges moniteurs retransmettaient une parfaite image de l’affrontement. Quelques vaisseaux isolés, en provenance de l’Essaim, avaient percé la ceinture défensive du Marco Polo et se rapprochaient de lui avec une hostilité furieuse. Le navire terranien s’entoura aussitôt de ses divers écrans protecteurs.

— Combien de temps encore ? demanda le Stellarque.

Kasom jeta un regard sur une horloge dont les chiffres indiquaient l’écoulement de la durée nécessaire aux scientifiques.

— Sept minutes, dit-il.

Atlan se dirigeait vers la console de commande de la positronique quand un témoin de contrôle s’alluma. L’Arkonide revint avec un plastofeuillet recouvert de résultats dont il prit rapidement connaissance.

— Selon l’avis de nos psychologues, annonça-t-il, il n’y a encore jamais eu d’affrontement de cette sorte et de cette envergure à l’intérieur de l’Essaim. Nous n’avons jusqu’à maintenant aucune perte à déplorer. Seules quelques chaloupes ont signalé des avaries légères. L’ennemi semble être complètement surpris et déconcerté.

Les batteries énergétiques du Marco Polo tonnèrent alors. La centrale de tir concentrait toute sa puissance de frappe sur les vaisseaux étrangers qui s’étaient approchés à environ deux cent mille kilomètres. Plusieurs nuages de gaz incandescents naquirent suite aux différents impacts, laissant place nette à proximité immédiate de l’ultracroiseur.

— Nos adversaires se retirent, fit remarquer l’un des officiers.

Il était clair, selon les images des écrans de visualisation et de détection, que les unités auxiliaires du Marco Polo s’éloignaient de plus en plus de celui-ci.

Mais une deuxième attaque se produisit sans tarder. L’ennemi tenta encore une fois, avec une détermination acharnée, de pénétrer la ceinture défensive du vaisseau amiral terranien. Les croiseurs, les chaloupes et les chasseurs mirent en œuvre tous leurs moyens pour empêcher cette percée. Et l’évaluation positronique confirma que leurs manœuvres étaient couronnées de succès.

— Encore deux minutes, dit Toronar Kasom.

Les secondes s’égrenèrent avec une lenteur exaspérante. Quelques assaillants essayèrent à nouveau de franchir les lignes défensives, incroyablement mouvantes, mais tous leurs efforts se brisèrent sur le barrage infrangible.

— Trente secondes…

Rhodan pointa du doigt sur un écran. Une gigantesque nef cylindrique se précipitait droit sur eux. Plusieurs chasseurs Foudre la poursuivaient tout en la bombardant de leurs canons énergétiques, mais elle continuait imperturbablement sur sa trajectoire d’interception.

— Dix secondes… annonça l’Étrusien.

Le Stellarque se pencha sur un microphone.

— Action terminée, déclara-t-il. Nous nous replions !

Le Marco Polo quitta sa position d’attente et augmenta progressivement son allure. Les émo-astronautes n’hésitaient pas à mobiliser la pleine puissance d’accélération de l’ultracroiseur, capable d’atteindre sept cent vingt kilomètres par seconde carrée.

Pris de vitesse, le vaisseau cylindrique se mit à tirer, sans toutefois obtenir le moindre effet. Ses salves énergétiques ne purent transpercer ni l’écran S.H. verdâtre, ni à plus forte raison le bouclier paratronique du Marco Polo.

Sur les moniteurs de la détection, Toronar Kasom observa que toutes les unités annexes du titan spatial se retiraient également du secteur cosmique où avait éclaté l’affrontement.

Peu après, l’ultracroiseur entama sa nouvelle étape linéaire. Se glissant dans la zone de libration, il échappa à ses ennemis.

— Reste maintenant à voir s’ils possèdent aussi quelque chose d’analogue à nos traqueurs linéaires… lança l’Étrusien.

— Oui, fit Rhodan, nous n’allons pas tarder à savoir s’il nous sera possible de demeurer et de tenir plus longtemps à l’intérieur de l’Essaim.



  CHAPITRE II

Le docteur Jacobi quitta en toute hâte la cafétéria bien avant d’avoir terminé son repas. Depuis quelques heures, une sorte d’agitation frénétique s’était emparée de lui et le poussait irrésistiblement au travail.

Surpris, Khomo Serenti leva les yeux en voyant le virologue revenir aussi vite dans le secteur des laboratoires.

— Mais ça fait tout juste un quart d’heure que vous êtes parti ! s’exclama-t-il. Vous avez bossé sans relâche pendant huit heures. Ne pensez-vous pas qu’au moins une véritable pause aurait été salutaire ?

Carl acquiesça.

— Je suis parfaitement d’accord avec vous, répondit-il avec un léger sourire sur les lèvres. Mais j’ai sur le feu une expérience qu’il m’est impossible d’interrompre prématurément.

Il passa devant le médecin-chef et se dirigea vers la chambre du sas rigoureusement hermétique qui avait été installé à l’entrée de la section de virologie. Il endossa les vêtements de sécurité, se coiffa d’un bonnet et enfila des gants avant d’accéder à son laboratoire.

Il se précipita vers les cages de plastoverre dans lesquelles se trouvaient sept lapins, confinés dans des chambres parfaitement isolées. Chaque sujet bénéficiait de son propre approvisionnement en oxygène et était totalement coupé du monde extérieur.

Interdit, Jacobi s’immobilisa devant les systèmes de contrôle.

Cinq des sept mammifères qui avaient été vaccinés avec différents extraits de la masse protoplasmique gisaient inertes sur le sol. Les deux autres vivaient encore et ne montraient aucune altération comportementale. La morphologie extérieure des lapins morts était tellement déformée que plus rien ne rappelait leur apparence antérieure.

Le virologue en oublia totalement l’idée de faire une pause plus conséquente. Il libéra les fixations de l’une des cages isolées et la porta jusqu’à la table d’examen, où il la déposa dans un conteneur de plus grandes dimensions équipé pour les manipulations à haut risque. Après avoir glissé les mains dans les gants spéciaux résistants aux acides et absolument indéchirables, solidaires de l’une des parois latérales, il put ensuite ouvrir la boîte de plastoverre et commencer à effectuer les prélèvements destinés aux analyses.

Il détacha quelques lambeaux informes du corps de l’animal et les découpa en tranches de l’épaisseur d’un fil avant de les répartir dans des coupelles et des verres. Il plaça ceux-ci dans des appareils de contrôle entièrement automatiques et également isolés, puis il se retira et pressa plusieurs touches sur une console spéciale.

Il scruta ensuite impatiemment le tableau d’affichage contigu à la table d’examen. Sur plusieurs oscillographes et écrans de visualisation, les premiers résultats apparurent quelques secondes plus tard.

Carl s’assit sur un tabouret. Il pressentait que l’affaire était sérieuse. Les images obtenues par microscopie électronique, avec un grossissement de quatre cent cinquante mille, se révélèrent sur divers moniteurs. Toutes sans exception montraient la silhouette typique du virus régulateur, mais avec toutefois des différences notables. Les organismes sphériques et boursouflés avaient en partie adopté une forme ovoïde, soit surmontée d’un commencement de protubérance conique, soit ressemblant de façon ahurissante à un œil humain doté d’une pupille démesurée.

Jacobi sursauta lorsque son collègue, le docteur Serenti, jaillit brusquement du sas d’accès. Il portait également un casque transparent sensé le protéger de toute infection.

— Je ne comprends pas, avoua le virologue tandis que le médecin-chef s’asseyait à côté de lui tout en regardant les écrans. Nous avons parfaitement identifié le virus et nous pouvons l’isoler sans qu’il ne se métamorphose. Mais s’il entre en contact avec ne seraient-ce que des traces d’albumine pure telles qu’il s’en trouve dans notre environnement biologique, il subit alors une mutation.

Khomo Serenti se leva et fixa les lapins morts. Sa voix était fortement atténuée par le casque et résonnait de façon plutôt indistincte.

— Les deux animaux ont-ils eu le même type de contact avec le virus ? Demanda-t-il.

Le docteur Jacobi acquiesça.

— Oui, mais uniquement par l’intermédiaire d’une masse de protoplasme.

— Nous devions bien nous attendre à des surprises, signala Serenti.

L’Afro-Terrien fixa le spécialiste d’un air grave.

— Un virus qui, avec la plus grande probabilité, n’est pas issu de notre galaxie peut avoir des propriétés tout à fait différentes de celles des espèces que nous avons découvertes jusqu’à présent.

Les deux hommes quittèrent la chambre confinée et attendirent, dans le sas, que le système de désinfection exerce ses effets. Lorsqu’un témoin de couleur verte leur signala que plus aucun danger ne subsistait, ils pénétrèrent dans le laboratoire contigu, de taille plus importante, où ils pouvaient converser sans la contrainte imposée par les casques.

Le docteur Serenti se servit un café au distributeur et s’installa à une table après avoir poussé quelques verres sur le côté.

— Avez-vous déjà informé Rhodan ? s’enquit-il.

— Je voulais attendre d’avoir une meilleure vision des choses.

— Ça n’avancera à rien, répliqua le médecin-chef. Nous avons jusqu’alors supposé que seuls les Conquérants Jaunes avaient quelque chose à craindre du virus, mais maintenant nous n’en sommes plus sûrs. Rhodan doit donc entièrement réviser ses plans.

— Je ne sais pas exactement ce qu’il projette, déclara Jacobi.

L’Afro-Terrien le considéra pensivement.

— Dans l’Essaim, on a évidemment une peur panique de cette altération maladive extrêmement contagieuse, constata Serenti. Comme vous le savez, le parasite inhibant la scission des Conquérants Jaunes ne provoque pas seulement leur infertilité mais aussi une prolifération cellulaire dégénérative, bien qu’elle ne conduise pas à la mort.

— Tout cela m’est déjà connu.

— Rhodan veut tirer parti de la peur des Conquérants Jaunes face à cette maladie. Il veut pousser l’ennemi à bout, le provoquer constamment, le surprendre et le frapper à son point le plus sensible.

— C’est probablement la seule possibilité que nous avons si nous ne voulons pas nous engager dans une bataille spatiale sans fin tant que nous serons dans l’Essaim. Et où nous finirions très probablement par avoir le dessous.

Khomo Serenti hocha la tête, approuvant son collègue.

— Rhodan veut contaminer le plus possible de planètes occupées par des Conquérants Jaunes, renchérit-il.

— Croyez-vous vraiment qu’il puisse en attendre un résultat ? Que seront quelques mondes infectés ? Rien qu’une goutte d’eau dans la mer ! répondit le virologue.

Puis il saisit une tasse de café et avala de petites gorgées.

Khomo Serenti remarqua que son collègue était épuisé. Les épaules du jeune homme s’étaient affaissées. Le médecin-chef pensa machinalement à la charge de travail qui lui incombait. Carl semblait étrangement distant, comme séparé de lui par une cloison faite d’un matériau invisible, ou comme s’il n’était pas davantage qu’une projection tridimensionnelle. L’Afro-Terrien s’étonna de cette impression, qu’il pouvait à peine s’expliquer, jusqu’à ce que le virologue daigne poser le regard sur lui.

Les yeux du spécialiste, profondément enfoncés dans leurs orbites, ne reflétaient que fébrilité et insécurité. Il semblait douter de ses connaissances. On eût dit qu’il ne touchait plus terre et planait désormais dans le néant. L’inexplicable l’avait totalement désarmé. Pour lui, il ne paraissait pas y avoir de transition entre les expériences qu’il avait jusqu’ici vécues et les nouvelles données auxquelles il se trouvait confronté.

Khomo Serenti savait qu’il ne pouvait pas aider le jeune médecin. Personne à bord du Marco Polo n’avait meilleure idée du virus que lui. Si quelqu’un pouvait résoudre le problème, c’était lui et lui seul.

— Peut-être avez-vous raison, dit pensivement le médecin-chef. L’infection de quelques mondes n’aurait peut-être pas plus d’effet qu’une piqûre d’insecte. Le Stellarque s’est néanmoins entretenu du problème avec les psychologues et l’a fait analyser par la positronique principale. La psycho-évaluation indique que ce type d’opération peut mener les Conquérants Jaunes au seuil de la panique.

— Qu’attendre de cela ?

— Beaucoup, répliqua le docteur Serenti en souriant. Dans l’intérêt de tous les peuples galactiques, Rhodan doit courir le risque d’enrayer de n’importe quelle façon le processus de division déjà amorcé par les Conquérants Jaunes. (Il haussa légèrement le ton et détacha ses mots.) Il n’a pas encore eu le temps, jusqu’ici, de développer une arme réellement puissante capable d’endiguer le flux de ces créatures. N’oubliez pas que seule une faible partie de l’Humanité a recouvré ou gardé la totalité de son intelligence. Il nous manque la matière scientifique de fond.

Jacobi but une autre tasse de café. Ses yeux s’animèrent. Il pinça les lèvres et hocha plusieurs fois la tête.

— Je suis parfaitement d’accord avec vous, dit-il. Le plan de l’état-major est probablement le meilleur possible et le plus réalisable qui soit dans les circonstances actuelles. Hélas, il a un défaut, et de taille.

— Vous pensez au comportement du virus ?

— Exactement. Il serait absurde de disperser la masse protoplasmique de Cocon sur d’autres planètes. L’effet serait en trop limité. Si le plan de Rhodan doit avoir la moindre chance de réussir, alors la maladie infectieuse doit se répandre à une vitesse folle sur le monde visé. Nous ne pouvons y parvenir qu’avec un virus au préalable isolé puis produit en grande quantité. (Il secoua la tête, l’air déconfit.) Cependant, il ne nous est pas possible de l’employer sous sa forme présente parce que ce serait beaucoup trop dangereux, à commencer pour nous. Vous avez vu les lapins et le tissu biosynthétique de culture. Ces résultats sont directement extrapolables à la physiologie humaine. Donc nous nous exterminerions nous-mêmes !

— Uniquement si le virus peut quitter la planète contaminée, non ?

— Il en aura l’occasion à un moment ou à un autre. Non, nous devons modifier le plan. Pas question de plaisanter avec ce micro-organisme. Sa virulence est si élevée que si une défaillance survenait, la totalité de l’équipage du Marco Polo serait atteinte en l’espace d’une heure. Je ne puis répondre d’une telle catastrophe !

— Peut-être avez-vous commis une erreur lorsque vous avez isolé le virus, supposa Khomo Serenti. Réitérez donc l’expérience. Si nous obtenons le même résultat, nous devrons en informer Rhodan et renoncer au plan initial.

— D’accord. Même si je ne crois pas que cela puisse changer quelque chose…
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Le Stellarque désactiva la liaison intercom avec le docteur Serenti. La nouvelle qu’il avait reçue l’avait ébranlé. Nul, dans l’état-major, n’avait anticipé un tel tournant. L’annonce selon laquelle le virus était également dangereux pour les hommes chamboulait tous les projets actuels.

— Dans ces circonstances, nous demeurerons légèrement éloignés de Cocon, dit Rhodan à Toronar Kasom, derrière lequel Atlan se tenait en retrait.

Perry regarda l’horloge au-dessus du panneau de contrôle. Elle indiquait le six juin 3442, en temps terrestre standard.

Les émo-astronautes rapprochèrent prudemment le Marco Polo de Cocon, l’avant-poste solaire dans l’Essaim, par de brèves étapes linéaires. La densité stellaire à l’intérieur du conglomérat vagabond et la célérité propre élevée de celui-ci compliquaient chaque manœuvre, d’autant que le vaisseau devait continuellement respecter une vitesse semi-luminique. L’effectif en poste à la centrale de détection était constamment maximal. Pendant la durée du vol, l’ultracroiseur était en alerte permanente pour pouvoir répliquer aussitôt à toute attaque. Une pause devait être observée entre chaque étape linéaire pour donner la possibilité aux scientifiques d’emmagasiner toujours davantage d’informations et aux astrogateurs d’affiner le cap. L’image de la galaxie errante s’étendait et s’approfondissait progressivement.

— Nous devrions envoyer une corvette en éclaireur, proposa Toronar Kasom. Le Marco Polo peut encore rester un moment en position d’attente.

— C’est exact, approuva Atlan. Une chose est maintenant sûre, c’est que les unités de l’Essaim ne sont pas capables de nous suivre à travers la zone de libration. Elles n’ont donc pas de traqueur linéaire.

Toronar Kasom jeta un œil sur l’écran principal sur lequel on pouvait apercevoir un soleil rouge. Il était éloigné d’environ cent millions de kilomètres. Il s’agissait du point de rendez-vous qui avait été convenu avant le combat contre les navires adverses. Les croiseurs et les corvettes terraniennes accouraient en nombre croissant afin d’apponter sur le vaisseau porteur.

— Bien, dit Rhodan. Kasom, rassemblez l’équipage nécessaire pour un aviso et ouvrez-nous la route. Allez vérifier si tout est en ordre dans la station de contrôle des voies énergétiques de Cocon, puis nous vous suivrons. D’ici là, le docteur Jacobi aura peut-être avancé dans ses recherches.

— J’emmène le major Kaïnoro Matatsi, du MPCr 18, annonça l’Étrusien.

Le Stellarque sourit.

— D’accord, approuva-t-il, mais qu’il laisse ses lapins ici !

Tandis que Toronar Kasom convoquait l’effectif destiné à la Gazelle, le Marco Polo récupéra les dernières unités qui avaient participé à la lutte contre la flotte de l’Essaim. Par chance, il n’y avait pas eu de pertes. Quelques petits vaisseaux avaient été touchés, mais aucun n’avait encaissé de tir fatal. Pas un homme n’avait péri dans l’affrontement, ce qui démontrait clairement la supériorité solaire face à l’ennemi. Une certitude était maintenant acquise : jamais des combats de cette ampleur n’avaient eu lieu à l’intérieur de la galaxie errante, ou tout au moins depuis très longtemps. Les maîtres de l’Essaim avaient été complètement surpris et n’avaient pas réussi, dans le court délai dont ils avaient disposé, à échafauder une stratégie offensive foudroyante. Les rapports des commandants des diverses nefs auxiliaires de l’ultracroiseur prouvaient sans équivoque l’étendue de la confusion qui avait régné dans les rangs des agresseurs. De toute évidence, aucun principe directeur structuré n’avait présidé à l’attaque contre le Marco Polo, tout juste improvisée. Sous cet angle, il ne fallait pas considérer la confrontation comme une bataille mais comme une accumulation d’escarmouches décousues où les Terraniens, remarquablement entraînés, avaient dominé de façon écrasante.

Perry Rhodan en éprouva du soulagement. Les comptes rendus amenaient à la conclusion irréfutable qu’il avait réussi à semer le trouble chez l’adversaire. Ce qui suffisait, pour l’instant.

Mais l’effet produit pouvait être considérablement accru si le Stellarque parvenait à contaminer plusieurs planètes avec les virus régulateurs.

Juste après la fin des manœuvres, l’aviso piloté par Toronar Kasom fut éjecté. L’Étrusien accéléra aussitôt et couvrit la distance le séparant du système-cible en deux brèves étapes linéaires. De quart à la détection, le major Kaïnoro Matatsi commentait à voix haute ses observations.

Lorsque l’engin discoïdal de trente-cinq mètres de diamètre émergea de la zone de libration à la périphérie du système de Praspa, il déclara d’un trait :

— Aucun objet volant ! Nous n’avons pas été poursuivis !

Le soleil rouge se distinguait aisément sur les écrans. Tout comme Cocon, sa troisième planète, presque aussi rayonnante que lui.

— Aucun objet volant, répéta le Japonais. Ce monde semble vraiment inspirer une peur panique ! Nous sommes seuls. Pas le moindre écho, même à grande distance.

Kasom dirigea prudemment l’aviso à l’intérieur du système de Praspa. Les quatre planètes furent sondées par les détecteurs hyperluminiques et les senseurs automatiques. Les préoccupations des cinq passagers du petit vaisseau se focalisaient cependant sur la troisième planète, qui se trouvait diamétralement opposée à leur présente position. Ils devraient donc presque traverser de bout en bout le système avant d’envisager l’atterrissage sur Cocon.

Le major Matatsi aligna Cocon dans l’objectif de l’acquisition optique à longue portée, si bien que tous purent très vite discerner certains détails malgré l’éloignement encore important. La couleur des étranges rails d’énergie oscillait entre le violet et le rouge vif.

L’Étrusien put reconnaître, sur les continents, des savanes et des forêts d’un jaune verdâtre qui rompaient à peine la monotonie de l’ocre omniprésent.

— Prenez contact avec la forteresse mobile qui contrôle le réseau ! ordonna Kasom.

Le Japonais acquiesça. Ses doigts glissèrent avec légèreté sur les touches des appareils. Sur les écrans de visualisation s’affichèrent les symboles colorés indiquant, sur le mode optique, qu’un message venait d’être émis. L’image se modifia aussitôt.

Le visage masqué d’Alaska Saedelaere s’encadra sur le moniteur. Les lueurs pulsées par le fragment cappin étaient parfaitement visibles autour de l’artéfact facial du Terranien qui, jadis, avait été victime d’un fort malencontreux accident de transmetteur.

— Ici le major Matatsi. Nous formons l’avant-garde du Marco Polo.

— Nous vous envoyons des impulsions unidirectionnelles, répliqua Saedelaere qui s’était préparé à l’arrivée du vaisseau amiral. Tout va bien, chez vous ?

— Aucun problème, répondit le Japonais. Personne ne nous a suivis. Jusqu’à maintenant, on n’a pas l’air de savoir quel est le but de l’ultracroiseur.

Toronar Kasom suivit les faisceaux focalisés envoyés par la station de contrôle des voies énergétiques. La Gazelle adopta une trajectoire orbitale autour de Cocon pendant que Kaïnoro Matatsi faisait à Saedelaere un bref rapport sur la façon dont le Marco Polo avait pénétré dans l’Essaim et livré bataille aux vaisseaux ennemis. Ces nouvelles suscitèrent un regain de bonne humeur dans la station de contrôle du réseau.

En silence, le Japonais pointa du doigt sur les écrans lorsque la base fut en vue.

L’Étrusien fit lentement descendre l’engin spatial jusqu’à le poser à côté du Gevari, sur le toit de l’étrange forteresse mobile.

— Nous y voilà ! déclara Kasom.

Il désactiva les appareils de la corvette et lança un regard à Kaïnoro Matatsi.

Le visage blême, les yeux fermés, celui-ci était assis dans son fauteuil. Les muscles de ses joues se contractaient de façon inopinée. Tout son corps semblait tendu à l’extrême et il respirait rapidement, la bouche légèrement entrouverte.

— Kaïnoro ! l’apostropha l’Étrusien.

Le major se redressa d’un bond et se tourna avec hésitation vers son interlocuteur. Il paraissait se réveiller d’un rêve profond et eut, pendant quelques secondes, de la peine à s’orienter convenablement.

— Qu’avez-vous donc ? demanda Kasom.

Le Japonais secoua la tête.

— Rien… répondit-il évasivement. Vraiment rien. Ne vous faites pas de souci…

Il se leva et accompagna les autres jusqu’au sas ventral. Toronar le suivit pensivement des yeux. Il savait que le major n’avait pas dit la vérité. Quelque chose l’accablait. Quelque chose lui avait rappelé une aventure qui avait laissé en lui des traces profondes.

Il se tourna vers les écrans et scruta la surface extérieure de la forteresse mobile. Les points rouges lumineux ressemblaient à des yeux injectés de sang parsemant un épiderme rêche, de nature foncièrement étrangère.

Puis il se dirigea lui aussi vers le sas. L’un des spécialistes en armement l’avait déjà ouvert. À seulement quelques mètres devant eux, sortant d’une écoutille de dimensions réduites, apparut Alaska Saedelaere. Il leur adressa un signe. L’Émir se rematérialisa ensuite juste à côté de lui. Il exhibait son unique incisive et avait l’air encore plus réjoui que l’homme au masque.
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Le Marco Polo tournait sur une orbite d’attente sous la couverture antidétection d’un soleil rouge. Chacune de ses stations était occupée par une équipe au grand complet. Perry Rhodan maintenait l’ultracroiseur opérationnel et paré à toute éventualité bien qu’aucun vaisseau étranger n’ait été repéré et qu’aucune impulsion caractéristique n’ait été enregistrée.

Les scientifiques s’affairaient à enrichir la base de données correspondant à la carte stellaire de l’Essaim. Peu à peu, celle-ci gagnait en densité et en précision.

Dans les hangars, les réparations indispensables étaient effectuées sur les unités auxiliaires endommagées par les tirs adverses, et le matériel défaillant était remplacé. L’ambiance fébrile était celle de l’activité habituelle après un combat spatial. Une activité qui menaçait même d’éclipser le travail infiniment plus important accompli dans les laboratoires biomédicaux, où le docteur Jacobi continuait à s’adonner corps et âme à ses expériences.

Perry Rhodan alla rendre visite au docteur Serenti pour se renseigner sur l’avancement des recherches. Voyant le virologue sortir de son local isolé, il se détourna du médecin-chef qu’il venait juste de saluer.

Carl Jacobi semblait harassé. C’était à peine s’il tenait debout. Il avait les yeux profondément enfoncés dans leurs orbites, et les lèvres crevassées.

— Où en êtes-vous, Docteur ? s’enquit le Stellarque.

Le spécialiste secoua la tête, accablé de fatigue.

— J’en perds mon latin, avoua-t-il. Je viens juste de terminer la dernière expérience. J’ai répété l’ensemble du processus et contrôlé l’isolation phase par phase, à différentes reprises. Le résultat est le même. Ce virus est inoffensif tant qu’il se trouve dans le protoplasme. S’il en est séparé et nettoyé, alors il déploie un potentiel infectieux mortel pour nous.

Rhodan regarda Khomo Serenti. Le médecin-chef semblait très préoccupé.

— Dans ces circonstances, je souhaiterais recommander de détruire immédiatement le virus, suggéra le spécialiste.

— Non. Nous perdrions là une arme capitale, le contredit le Stellarque. N’oubliez pas que nous devons absolument semer le trouble. Or, pour cela, le virus est déterminant.

Le docteur Jacobi s’assit dans un fauteuil. Ses mains tremblaient légèrement.

— Je crois que vous ne saisissez pas toute l’importance du danger, souffla-t-il. Naturellement, nous faisons tout pour empêcher que quoi que ce soit de fâcheux ne survienne. En théorie, il est presque impossible que le virus sorte du laboratoire. Mais si cela devait se produire, nous serions perdus. Toute vie, à bord du Marco Polo, serait anéantie en un rien de temps.

— Nous n’en savons pas assez à son sujet, expliqua Serenti. Jusqu’ici, nous avons uniquement pu observer ses effets sur les Conquérants Jaunes et sur la matière biosynthétique, mais pas sur le tissu humain. En se basant sur toute l’expérience accumulée dans le domaine cosmomédical, nous pouvons affirmer que d’autres réactions, parfois complètement inattendues, sont susceptibles de se manifester.

Perry Rhodan s’assit à son tour. Il fixa Carl du regard tout en réfléchissant, puis il demanda au virologue :

— Pouvez-vous, oui ou non, apporter la preuve que le virus régulateur est dangereux pour nous ? L’éventualité d’une menace est-elle fondée ?

— Pour le savoir, Monsieur, il nous faut infecter un cobaye !

Le Stellarque se dressa d’un bond.

— Je n’y tiens pas, répliqua-t-il avec brusquerie. Voudriez-vous endosser une telle responsabilité en ignorant si le virus peut être mortel ?

Le docteur Jacobi se mit à se mordiller nerveusement les lèvres.

— Ôtez-vous cette idée de la tête, lança Rhodan. Si vous ne découvrez pas comment il opère, alors nous devrons renoncer à cette arme. Nous voulons empêcher les Conquérants Jaunes de continuer à se multiplier à leur vitesse usuelle. Peu importe le moyen, nous devons stopper cette prolifération ou au moins la limiter. Mais en aucun cas nous ne devons propager une maladie infectieuse mortelle !

— Je dois d’abord me reposer un peu, murmura le virologue en guise de réponse. Peut-être ai-je travaillé trop longtemps… Jusqu’à maintenant, j’ai pu surmonter tous les problèmes de ce type. Pourquoi n’en ferais-je pas de même avec celui-ci ? Peu importe le moyen, Monsieur, j’y arriverai !

— De combien de temps avez-vous besoin ?

— Impossible à dire, Monsieur. Si vous mettez la positronique principale à ma disposition, les choses iront plus vite. Je pourrai alors mener des expériences en quelques secondes sans avoir à effectuer de fastidieux travaux de laboratoire.

— Vous aurez ce qu’il vous faut, je vous le garantis.

— Merci, Monsieur. Permettez, je me manifesterai à nouveau dans deux heures.

Il se leva et sortit du bureau du médecin-chef. Son pas traînant et son allure chancelante en disaient long sur son état d’épuisement.

— C’est un véritable feu de paille, déclara Khomo Serenti quand son collègue eut quitté les lieux. Il peut travailler avec une ardeur et une concentration incroyables, mais il ne tient pas la distance et doit s’accorder une petite pause de temps en temps.

— Vous croyez qu’il va arriver au but ?

— S’il y a quelqu’un qui puisse résoudre le problème, c’est lui et personne d’autre, affirma l’Afro-Terrien sur un ton péremptoire.

— Alors, Docteur, apportez-lui tout le soutien nécessaire, le pria Rhodan.



  CHAPITRE III

Khomo Serenti s’immobilisa à l’entrée de la section de médecine interne en voyant le personnel spécialisé et les assistantes rassemblés dans le couloir principal. L’une des praticiennes l’aperçut et s’avança à sa rencontre, en proie à une vive agitation.

— Je ne comprends pas, dit-elle. Les quatre malades de la chambre trois ont disparu. Ils ont détruit une partie de l’équipement, arraché la cloison isolante et pris la fuite comme des détenus qui s’évadent.

— La chambre trois ? Ce sont les officiers du MPCr 18, n’est-ce pas ? demanda Serenti.

La femme-médecin acquiesça.

— Ces patients sont en danger, ajouta-t-elle. Nous leur avions ordonné le repos le plus total.

L’Afro-Terrien secoua la tête.

— Et personne n’a rien entendu ? Je me souviens pourtant avoir précisé que ces malades devaient être tout particulièrement surveillés. Évidemment, cela n’a pas été fait !

L’air embarrassé, la jeune femme ne disait mot. Elle semblait marquée par un sentiment de culpabilité.

— Avez-vous signalé le problème ?

— Non, nous voulions vous en informer d’abord.

Le médecin-chef renonça à toute réprimande. La section avait déjà beaucoup à faire. Comme toujours après une bataille spatiale, il y avait de nombreux patients à soigner. Non seulement les chirurgiens devaient intervenir sur des blessures, mais même le personnel de la médecine interne était fort occupé.

— Faites une annonce, ordonna Serenti. Pendant ce temps, je vais chercher les fugitifs. Je crois savoir où ils se trouvent.

Il se dirigea vers la porte marquée d’un trois en chiffres romains, et l’ouvrit. Un bref examen des lieux lui confirma que les malades s’étaient comportés comme des brutes déchaînées. Il quitta ensuite la station et rejoignit quelques minutes plus tard le hangar dans lequel se trouvait le croiseur MPCr 18. Deux robots étaient de garde devant le sas polaire inférieur. Un sergent distribuait des conseils aux techniciens et aux engins de manutention qui remorquaient des pièces détachées pour les blocs-propulsion tombés en panne.

Remarquant le médecin-chef, il s’interrompit et porta sur lui un regard soupçonneux. Son attitude se raidit quand Serenti s’approcha de lui.

— C’est étrange que vous vous pointiez justement ici, Docteur, dit le sous-officier de sa voix nonchalante tout en glissant les pouces dans son ceinturon. On est plutôt surpris que vous nous ayez renvoyé les malades. N’y a-t-il donc plus une seule place chez vous ?

— Je me doutais qu’ils étaient ici, répliqua avec flegme Serenti. Ils ont quitté la section spécialisée en toute hâte après y avoir causé d’importants dégâts. Où sont-ils ?

Le sergent ne bougea pas d’un iota, et son visage s’assombrit encore davantage.

— Le sous-lieutenant Baker a une autre version des faits, Docteur.

— Cela ne m’étonne pas.

— Vous les avez prématurément libérés, lui et les autres, puis expulsés de l’hôpital de bord. Pourquoi, Docteur ? Vos médecins sont-ils seulement là pour ceux qui ont été en mission ?

Le spécialiste afficha un sourire presque imperceptible.

— Vous êtes aussi chatouilleux que je m’y attendais… dit-il.

Dans le sas polaire inférieur du MPCr 18 apparut le troisième officier du vaisseau. Serenti connaissait le lieutenant Carol Masha comme une personne réfléchie et intelligente. Celui-ci s’approcha dès qu’il aperçut le médecin-chef et lui serra la main. Ses yeux brillaient.

— Je suis très content que vous soyez venu, dit Masha. Le diable s’est déchaîné, ici. J’ai la sensation que mes hommes ne sont pas loin de piquer une crise de nerfs.

L’Afro-Terrien suivit le lieutenant dans le croiseur.

— Vous n’êtes pas surpris, Docteur Serenti ?

— Pas du tout, même sans avoir constaté le problème. Évidemment, passer de l’état d’abrutissement à la récupération soudaine de notre intelligence ne va pas sans laisser de traces. La plupart des membres d’équipage du Marco Polo ont vécu plusieurs fois ce processus dont la tension résultante est beaucoup trop forte pour quelques-uns de nos camarades, bien que presque tous soient accoutumés à des sollicitations extrêmes. De légères psychoses se manifestent par la suite.

— Je me suis renseigné sur d’autres vaisseaux, déclara l’officier. J’ai pu vérifier que seul le MPCr 18 était concerné. Comment expliquer cela ?

— J’ai parlé de ce phénomène avec notre cosmopsychologue en chef, le professeur Eysbert, répondit Serenti. Il est d’avis que ces faits ne se seraient pas produits si le MPCr 18 avait pu participer au combat spatial.

Sortant du sas, ils débouchèrent dans une coursive qui menait au puits antigrav central. Plusieurs militaires de grades subalternes travaillaient alentour, s’appliquant à nettoyer et réparer la climatisation. Ils cessèrent leur activité dès qu’ils virent le médecin-chef et le fixèrent avec hostilité, allant même jusqu’à adopter une attitude menaçante. Le spécialiste était convaincu qu’il n’aurait pas pu s’en tirer sans ennuis si Carol Masha n’avait pas été avec lui.

— Je ne comprends pas, avoua le lieutenant. Quel rapport y a-t-il entre le combat spatial et les psychoses ?

— Eysbert croit que les membres d’équipage des autres unités ont atteint une sorte d’équilibre mental lors de l’affrontement. Ils étaient en danger et devaient combattre, ce qui les accaparait complètement. Vous et vos hommes avez dû rester en arrière. La pression qui s’exerçait sur vous s’est donc accrue, car vous n’aviez pas d’exutoire. (Il s’immobilisa et regarda Carol Masha avec un sourire imperceptible.) Je peux parfaitement m’imaginer les moqueries dont vous ont abreuvés ceux des autres vaisseaux !

Le lieutenant tenta de dissimuler son embarras.

— Eh bien, dit-il, on nous a reproché de nous être défilés et d’avoir délibérément provoqué une panne, mais c’était évidemment une plaisanterie. Personne n’aurait affirmé cela avec sérieux. En outre, il y avait cette stupide histoire de lapins. La bonne aubaine pour tous les farceurs et prétendus comiques des autres unités ! Du coup, mes gens sont devenus allergiques à tout ce qui touche ces rongeurs aux longues oreilles.

Ils entendirent un tumulte de voix véhémentes, puis un panneau latéral coulissa. Quatre techniciens sortirent, criant à tue-tête, menaçant et levant le poing. L’un d’entre eux saisit un outil massif.

Carol Masha se racla la gorge. La querelle cessa aussitôt et les protagonistes se séparèrent. Contrarié, le jeune officier les suivit des yeux.

— J’aurais préféré que le major Matatsi reste à bord, dit-il en regardant le médecin. Docteur, je dois vous demander assistance. Il faut faire quelque chose pour calmer les hommes.

— Je vous aiderai, promit Serenti. Pour commencer, je vais vous envoyer quelques infirmiers qui administreront aux membres d’équipage des médicaments inhibiteurs.

Il donna une tape amicale sur l’épaule du lieutenant.

— Vous faites probablement du tort au major Matatsi. Les spécialistes ont accepté son départ vers Cocon. Nous comptons qu’il surmonte très vite le choc grâce à cette mission. Ainsi, nous pourrons vérifier si la théorie du docteur Eysbert est exacte. Il nous sera alors possible d’aider les hommes du MPCr 18 de façon probablement plus rapide et efficace qu’en les bourrant de médicaments.
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Le major Kaïnoro Matatsi pénétra dans la centrale de la station de contrôle des voies énergétiques derrière Toronar Kasom et les trois spécialistes en armement qui étaient arrivés avec la Gazelle. Il s’immobilisa juste derrière l’entrée tandis que ses compagnons continuaient d’avancer.

Ribald Corello, assis sur son robot-porteur, le mulot-castor L’Émir, Merkosh, le vitroïde, Mentro Kosum, Balton Wyt et Alaska Saedelaere avaient fini d’aménager leur base mobile sur Cocon.

Matatsi se mit à observer la surface planétaire, sur les grands écrans, et sentit ses muscles se contracter. Soudain, il se trouva incapable de détacher le regard des moniteurs. Des gouttes de sueur perlèrent sur son front. Il crut brusquement être seul dans la centrale. Il entreprit de résister à une force étrangère qui menaçait de le prendre sous contrôle, banda sa volonté pour s’opposer à l’inconnu, et celui-ci se retira.

Le major recouvra l’usage de ses sens. Encore légèrement confus, il se frotta les yeux du revers de la main. Seul L’Émir semblait avoir remarqué qu’il avait été passagèrement incommodé. L’Ilt le fixa un instant de ses prunelles dorées, puis détourna le regard comme si rien ne s’était passé.

Le Japonais se dirigea d’un pas hésitant vers l’un des fauteuils et s’assit. Sans vraiment réaliser, il examina les autres hommes et les mutants qui s’activaient sur les installations techniques de la forteresse mobile. L’un des spécialistes en armement avait ôté le revêtement d’un tableau de contrôle et détachait quelques câbles de liaison pour insérer dans le circuit plusieurs micro-éléments électroniques de fabrication terranienne.

Matatsi regardait toujours les écrans. L’image du paysage ne s’était pas modifiée. Le major remarqua que la plaine basse était délimitée par une montagne ocre qui, en vérité, n’était pas un relief naturel.

Il savait que cette éminence était constituée de protoplasme cellulaire dégénéré recouvrant le substrat sur lequel poussaient normalement les arbres et la végétation. Cette masse biologique avait également envahi le rail énergétique sur lequel ils se trouvaient maintenant. Mais le Japonais ne pouvait pas très bien s’imaginer que presque la totalité de la surface de Cocon en était recouverte.

— C’est pourtant le cas, dit L’Émir qui s’était approché de lui sans qu’il le remarque. Le protoplasme pense, et nous sommes en liaison avec lui. C’est notre allié, tout comme les réfractaires à la division cellulaire.

— Où sont-ils ?

— Dans les cavernes sous les montagnes de la planète, répondit l’Ilt. Ils ressemblent à des Conquérants Jaunes normaux, sauf qu’ils sont vraiment malades. Leur haine des maîtres qui les ont isolés ici a fait d’eux nos alliés.

Le major remarqua que ces quelques paroles avaient suffi à restaurer de nouveau son équilibre mental. Il se sentait presque mieux que jamais ; toutefois, il ne comprenait toujours pas pourquoi il avait perdu passagèrement le contrôle de lui-même.

Toronar Kasom s’approcha à son tour.

— Nous avons fini, annonça-t-il. À présent, nous devons informer Rhodan. Tout est au point. Nous sommes convaincus que la forteresse n’émettra aucun message quand le Marco Polo apparaîtra ici.

L’Étrusien se laissa prudemment retomber dans un fauteuil et soupira de soulagement en voyant que celui-ci ne s’était pas rompu sous son poids.

— Celui qui a construit cette station itinérante, dit-il, satisfait, lui a prévu une solidité à toute épreuve !

Il avait à peine terminé que le siège se déboîta. Kasom tenta prudemment de se relever, mais sans y parvenir. Il proféra un juron, lança un regard au mulot-castor et comprit aussitôt que ce dernier n’était pas tout à fait innocent vis-à-vis de sa situation. Il réprima tout de même sa rage subite.

— Nous ne pouvons pas tout casser ici, L’Émir, l’avertit-il. Nous ne sommes que des invités !

Le fauteuil se souleva lentement quand l’Ilt recourut à ses facultés télékinésiques. Kasom se redressa et regarda le siège qui s’était quelque peu fendu sous son poids.

Kaïnoro Matatsi éclata de rire. Le petit intermède paraissait lui avoir fait du bien.

— Cette chose ne me semble pas vraiment fabriquée pour un homme de votre gabarit, dit-il en souriant.

— Faites bien attention que L’Émir ne vous gratifie pas d’un poids étrusien, répliqua le géant, exaspéré. C’en serait fini de votre confort.

Le commandant du MPCr 18 retrouva brusquement son sérieux. La remarque nullement malveillante l’avait irrité, un peu comme si l’Étrusien lui avait lancé un défi.

Il voulut se relever pour affronter Kasom, mais une charge inexplicable s’abattit soudain sur lui. Tandis qu’il s’escrimait en vain à s’extraire du fauteuil, le colosse s’éloigna sans remarquer combien sa mise en garde avait blessé Matatsi. Celui-ci cessa ses efforts en entendant L’Émir ricaner doucement. Il comprit aussitôt que l’Ilt le retenait pour l’empêcher de faire une bêtise.

Du coup, il se calma immédiatement.

Puis il constata que Toronar Kasom avait rejoint Alaska Saedelaere.

— Nous allons maintenant informer le Marco Polo que tout va bien, déclara l’homme au masque. L’hyperimpulsion aura une durée maximale d’un millionième de seconde.

— Alors il est impossible qu’on la repère, ajouta l’Étrusien. Combien de temps avant l’arrivée de l’ultracroiseur ?

— Je l’ignore autant que vous. Cela va dépendre de la décision de Rhodan.
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Le docteur Jacobi pénétra dans le laboratoire spécial. Il avait totalement recouvré ses forces après un temps bref de profond sommeil. Maintenant, il se sentait reposé et avait les idées claires.

Il se soumit fébrilement au processus de désinfection et se dirigea vers la section virologie du laboratoire, strictement isolée des salles attenantes.

Des cinq lapins vaccinés avec les virus régulateurs, seuls deux vivaient encore. Les trois autres présentaient les altérations déformantes qu’il avait déjà pu observer auparavant sur les autres cobayes. Les deux rescapés avaient perdu leur fourrure et semblaient comme desséchés. Cet essai avait donc produit des résultats différents des précédents.

Le spécialiste contrôla encore une fois les données expérimentales et vérifia qu’il n’avait pas fait d’erreur.

Il regarda pensivement les animaux. Le test aurait dû se dérouler comme il l’avait calculé, mais ses suppositions ne s’étaient pourtant pas révélées exactes. Le virus régulateur s’était comporté d’une façon tout autre qu’escomptée, à l’encontre de toutes les connaissances médicales actuelles.

Carl se trouvait face à une énigme.

Après avoir à nouveau vérifié pas à pas les protocoles expérimentaux, il se mit à examiner les rongeurs. Il réussit sans peine à mettre en évidence la présence du micro-organisme parasite dans les tissus corporels des lapins et ne releva aucune dissemblance entre la forme ici visible et les spécimens déjà observés.

Le virologue laissa de côté le virus et commença à noter systématiquement toutes les différences entre les cobayes eux-mêmes. Il découvrit tout de même soixante-treize écarts, en plusieurs heures au cours desquelles il prit tout autant en compte l’aspect extérieur des animaux que les petites disparités affectant leur texture cellulaire. Il enregistrait au fur et à mesure toutes les données dans le cerveau P spécial du laboratoire qu’il avait au préalable connecté à la positronique principale du Marco Polo. Celle-ci recevait donc toutes les informations nouvelles en simultané et allait pouvoir les traiter.

Jacobi avait ainsi à sa disposition l’unité de calcul la plus performante avec laquelle il ait jamais travaillé. En temps normal, il aurait ressenti une vive excitation car une telle occasion était rarement offerte à un scientifique de son rang. De plus, à ce jour, la somme des connaissances acquises dans le domaine de la virologie grâce à des millénaires de recherche n’avait pas encore excédé les capacités mémorielles et calculatoires d’ordinateurs plus puissants que ceux équipant habituellement les centres médicaux. Dans le cas actuel, en revanche, les investigations nécessaires requéraient bien davantage de moyens d’extrapolation et autre chose que le seul savoir emmagasiné.

Mais là, Carl était beaucoup trop absorbé par son travail pour se réjouir du fait que l’état-major ait mis la positronique principale à son service. Le problème était trop grave pour que quoi que ce fût puisse le distraire de sa tâche et de son objectif.

Les résultats arrivèrent quelques minutes après. Ils s’affichèrent sur un écran et s’inscrivirent simultanément sur un feuillet de plastopapier. Il y avait bien un écart crucial avec les observations antérieures.

Une partie de cet écart semblait se situer au niveau de la balance électrolytique cellulaire, aussi bien chez les lapins que chez le protoplasme organique. L’autre correspondait à des différences apparentes dans les réactions du virus aux variations d’équilibre minéral pouvant affecter les tissus vivants.

La positronique principale annonça pour finir qu’elle avait besoin de davantage de données pour pouvoir préciser si le micro-organisme, sous sa forme isolée, était mortel ou non pour les hommes.

Le docteur Jacobi soupira à la lecture du compte rendu. Par contre, le cerveau P ne disait rien sur la réaction qu’induirait le virus chez les membres non-humains de l’expédition tels que Tahonka No, le squelette ambulant, Merkosh, le vitroïde, ou L’Émir. Il laissait seulement entendre que ceux-ci pourraient être totalement immunisés. Il fallait un test supplémentaire pour élucider définitivement le problème.

Le spécialiste froissa le feuillet et le jeta dans un coin du laboratoire.

— Un test ! dit-il, amer. Dois-je donc inoculer le virus au mulot-castor pour constater s’il en crève ou s’il résiste ?

Apercevant la silhouette de Khomo Serenti à travers la cloison vitrée, Jacobi sentit monter en lui un léger soulagement. Il interrompit aussitôt son travail, car il lui fallait s’entretenir avec le médecin-chef. Le virologue avait vraiment besoin d’un interlocuteur humain.
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Le lieutenant Carol Masha remercia le médecin qui avait fourni des médicaments à l’équipage du MPCr 18.

— J’espère que le calme va maintenant revenir à bord, déclara avec optimisme le jeune officier.

Le spécialiste lui fit un signe de tête pour le rassurer, lui serra la main et prit congé. Il quitta la centrale du croiseur par l’accès principal et faillit heurter un sous-officier qui portait dans ses bras un lapin au pelage brun. L’homme était pâle, ses yeux semblaient démesurés. Il passa rapidement devant le médecin pour se diriger vers le troisième officier.

— Monsieur, nous avons encore trouvé trois de ces animaux, annonça-t-il.

— Apportez-les au docteur Jacobi, au laboratoire spécial de virologie ! ordonna Masha.

Earl Watton pressa le lapin contre sa poitrine. Le rouge lui monta aux joues. De sa main libre, il écarta de son front une mèche de cheveux.

— Monsieur, j’aimerais vous demander de charger quelqu’un d’autre de cette commission, dit-il en évitant de regarder dans les yeux le lieutenant.

— Pourquoi ?

— Si je me promène dans le Marco Polo avec ces bestioles, je serai bientôt la risée de tous. Nous avons déjà enduré assez de sarcasmes ! Après tout, ce n’est pas moi qui ai introduit ces saletés à bord !

— Savez-vous qui c’est ?

Earl Watton secoua la tête.

— Je l’ignore, Monsieur. Le responsable ne se le rappelle probablement pas lui-même. J’ai moi aussi oublié la majeure partie de ce que j’ai fait quand j’errais sur Terre avec mon intelligence en berne. Nombre d’entre nous se souviennent de presque tout, mais pas moi.

Carol Masha examina le sous-officier, qui appartenait aux troupes de combat et que l’on connaissait comme un homme calme et pondéré. L’image qu’il offrait maintenant était effrayante et troublante.

— Avez-vous pris les médicaments que le médecin vous a prescrits ?

— Oui, Monsieur, mais ça ne fait pas beaucoup d’effet.

Le lieutenant lui adressa un sourire apaisant.

— Peut-être est-ce trop tôt, dit-il. Mettez les lapins dans une caisse et portez-les au docteur Jacobi. Personne ne vous importunera si on ne les voit pas.

Masha passa sous silence l’ordre reçu entre-temps de traiter avec autant de ménagement que possible les membres d’équipage du MPCr 18. Le médecin-chef avait obtenu cette consigne de Perry Rhodan lui-même.

— Bien, répliqua Watton. J’emmène immédiatement les animaux au laboratoire.

— Faites transporter la caisse par un robot ! intima Masha.

En temps normal, cette précision aurait été superflue. Il ne serait venu à l’idée de personne, à bord, de traîner lui-même une caisse à travers le vaisseau. Vu les circonstances, le jeune lieutenant préférait redoubler de prudence. Il suivit d’un œil soucieux Earl Watton, se demandant s’il ne devrait pas lui adjoindre un deuxième homme, mais il écarta aussitôt cette pensée. Le sous-officier était extrêmement sensible, dans son état actuel. Il n’était pas nécessaire de souligner encore cette faiblesse.

Un témoin lumineux, sur le tableau de contrôle, attira son attention. Il signalait que le Marco Polo quittait sa position d’attente et augmentait progressivement sa vitesse. À l’intérieur du MPCr 18, l’on n’éprouvait pas les effets de l’accélération neutralisée par les compensateurs de gravité.

Carol Masha respira de soulagement.

Si l’ultracroiseur porteur s’enfonçait maintenant plus profondément dans l’Essaim, cela signifiait alors que l’aviso avait atteint son but.

Le major Matatsi s’était donc annoncé et avait informé que tout était en ordre sur Cocon.

Masha sourit. L’attente était enfin terminée !

Toute action mobilisant le MPCr 18 ne pouvait qu’améliorer la situation et distraire les membres d’équipage. Ils devaient se préparer à un éventuel affrontement, car des vaisseaux adverses risquaient d’émerger à tout instant. Toute l’attention serait exclusivement focalisée vers l’extérieur. Ils sortiraient ainsi de leur inertie, et cela les ferait évoluer vers un état d’esprit plus positif.

Masha consulta l’horloge de bord qui indiquait le huit juin 3442, en temps terrestre standard.

Sur le panneau de contrôle brillaient deux témoins rouges entourés de nombreuses lampes vertes. Les travaux de réparation du MPCr 18 étaient en phase finale. Le navire serait à nouveau opérationnel pendant le vol vers Cocon.
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Le major Kaïnoro Matatsi referma le livre de bord à la date du neuf juin 3442. Il tendit l’enregistreur à l’un des experts en armement et se leva.

Le Marco Polo était visible sur les écrans de détection de la Gazelle. L’ultracroiseur était encore éloigné de dix mille kilomètres de Cocon et s’en rapprochait très rapidement.

Le Japonais quitta l’engin discoïdal et se dirigea vers la forteresse mobile. Il s’arrêta à côté du sas d’entrée et jeta un œil sur les environs.

Des rails énergétiques s’incurvaient en tous sens, jusqu’aux limites supérieures de l’atmosphère planétaire. L’officier se prit à douter que le Marco Polo puisse atterrir. L’espace libre entre les voies semblait être trop petit pour le titan spatial.

Matatsi regarda le revêtement gris mat de la station de contrôle. Les taches rouges rayonnaient une force étrange qui menaçait de le paralyser. Il se contraignit aussitôt à ouvrir le vantail et à pénétrer à l’intérieur. La pression pesant sur son cerveau cessa immédiatement.

Il courut rapidement vers la centrale. De très perceptibles modifications avaient été effectuées ; pourtant, personne ne pouvait affirmer qu’elles permettaient la maîtrise de l’ensemble des installations techniques. Les spécialistes du Marco Polo étaient donc nécessaires.

Les mutants se trouvaient devant le pupitre principal.

Toronar Kasom se dirigea immédiatement vers le commandant du MPCr 18 quand il l’aperçut. Il lui adressa un sourire timide.

— Les mutants ont établi le contact avec le protoplasme et les réfractaires à la division cellulaire, murmura-t-il. Nous venons de recevoir l’autorisation d’atterrissage pour la nef amirale.

Kaïnoro Matatsi hésita.

L’ultracroiseur était déjà visible sur les écrans. Les couches supérieures de l’atmosphère scintillèrent au contact du bouclier énergétique du navire. Puis l’énorme sphère parut vouloir combler le ciel tout entier au-dessus de la forteresse.

— N’est-ce pas trop risqué que le vaisseau de Rhodan se pose ici ? demanda le Japonais. Pouvons-nous vraiment nous fier au protoplasme et à ces fameux réfractaires ?

— Les mutants en sont convaincus. Personne n’est mieux en mesure qu’eux de le déterminer.

— Et qu’arrivera-t-il si Cocon se révèle être un piège ?

— Vous êtes trop soupçonneux, Matatsi, répliqua Kasom.

Il se retourna et observa les moniteurs. Le Marco Polo semblait planer sur place. Les émo-astronautes avaient déjà fait déployer les étançons, même si la nef se trouvait encore à une altitude de six mille mètres. Vu de la station mobile de contrôle, on avait l’impression que l’ultracroiseur porteur ne pourrait pas se faufiler entre les rails énergétiques très proches les uns des autres.

— Je n’ai jamais autant eu conscience de la taille réelle du Marco Polo qu’à cet instant, fit remarquer Kaïnoro Matatsi, admiratif.

La sphère d’un diamètre de deux kilomètres et demi descendit lentement. Les propulseurs corpusculaires engendraient un vacarme d’enfer qui pénétra jusqu’à l’intérieur de la forteresse itinérante. Les hommes devaient crier pour pouvoir se faire entendre.

Dans la plaine, le protoplasme cellulaire reflua. Des forêts entières et des savanes ployèrent brusquement et disparurent comme si elles étaient balayées par un raz de marée. Le sol rocheux et sableux apparut en dessous. Des nuages de sable et de poussière jaillirent et enveloppèrent l’ultracroiseur. On pouvait à peine distinguer quoi que ce fût sur les écrans de visualisation. Plusieurs minutes s’écoulèrent avant que les matières pulvérulentes se soient dispersées ou redéposées et que l’on puisse discerner les contours de la gigantesque nef.

Kaïnoro Matatsi respirait vite et avec bruit. Il était très agité et semblait ne pouvoir se contenir qu’avec peine. Là où s’était étendue une plaine ocre et verte se dressait maintenant une montagne de terkonite ynkéloniée.

Le Marco Polo brillait d’un rouge vif dans la lumière de Praspa. Les reflets bleuâtres de l’alliage super résistant n’étaient visibles que sur la moitié inférieure du navire et au niveau du bourrelet équatorial.

Alaska Saedelaere quitta la centrale. L’Émir et les autres mutants le suivirent.

Le major Matatsi se rendit au tableau de commande. Toujours captivé par l’ultracroiseur, il paraissait ne plus pouvoir détacher le regard des moniteurs. Un sas s’ouvrit au-dessus du demi-tore abritant les blocs-propulsion. Plusieurs glisseurs de transport descendirent jusqu’aux abords de la station de contrôle, puis l’un d’entre eux repartit vers la nef amirale après avoir embarqué L’Émir et les autres mutants, ainsi qu’Alaska Saedelaere.

Comme le mulot-castor l’avait déjà dit et aussi étonnant que cela pût sembler, les Conquérants Jaunes réfractaires à la division cellulaire avaient renoncé à être emmenés sur un monde propice à leur reproduction.

— Là ! s’exclama Matatsi. Le protoplasme bouge toujours ! ajouta-t-il en montrant les écrans.

Kasom les scruta à son tour. Le sommet, à l’horizon, chancelait comme sous l’effet d’un tremblement de terre. Ses versants abrupts s’affaissèrent et, en maints endroits, émergèrent de nouveaux pics.

Les deux hommes qui se tenaient dans la forteresse mobile ne pouvaient distinguer qu’une partie de la chaîne montagneuse. L’autre était masquée par l’ultracroiseur. Ils purent clairement suivre des yeux d’énormes masses de protoplasme qui glissaient sur la plaine. On eût dit que sous les flux de gaz brûlants vomis par le vaisseau, le relief s’était liquéfié et s’approchait de la nef géante en ondulant.

Les éminences montueuses s’aplatirent de plus en plus, à l’inverse de la plaine qui semblait se soulever. La masse ocre atteignit les étançons du Marco Polo et les entoura avant de grimper le long de ces énormes colonnes. En quelques minutes, le protoplasme cellulaire s’accumula au point d’envelopper la moitié inférieure de la sphère.

Le major Kaïnoro Matatsi soupira et leva les poings en signe d’impuissance. Lorsque la masse organique eut formé de véritables remblais autour du navire, le commandant du MPCr 18 lança un regard à l’Étrusien. Il avait besoin d’un conseil, car il ne savait plus quoi faire.

La marée ocre commençait à escalader la coque blindée de l’ultracroiseur. Des sortes de doigts avançaient à tâtons vers le haut, de plus en plus loin, lentement suivis par le reste de l’amoncellement informe.

Le Japonais se pencha en avant. Ses mains se posèrent sur les touches avec lesquelles il pouvait activer les armes radiantes de la forteresse itinérante et tirer des faisceaux énergétiques incandescents.

— Je ne regarderai pas plus longtemps le Marco Polo se faire ainsi ensevelir, déclara-t-il. Mais voyez donc ! Il a déjà à moitié disparu sous le protoplasme !

— Pensez-vous réellement ce que vous dites, Matatsi ?

Ahuri, le Japonais scruta l’Étrusien.

— Comment pouvez-vous rester aussi calme, Kasom ? demanda-t-il. Nous devons faire quelque chose pour empêcher que nos prétendus alliés ne recouvrent le Marco Polo !

Le géant montra le clavier de l’orgue à feu.

— Faites quelque chose si vous en avez envie, souffla-t-il. Mais savez-vous ce qui est vraiment opportun ?

Matatsi considéra les écrans. Seule une petite partie du vaisseau émergeait encore de la masse protoplasmique qui s’était entassée autour du titan de terkonite ynkéloniée.

Ses mains se posèrent à nouveau sur les touches.

Le major réfléchit un instant, puis il se détendit.

Toronar Kasom, qui l’avait minutieusement observé, avait remarqué que Kaïnoro avait peu à peu recouvré la maîtrise de soi. Il avait surmonté le trouble psychique qui l’avait ébranlé à la vue du danger menaçant la nef géante.

Le Japonais se mit à sourire, puis il secoua la tête et fixa le colosse d’Étrus.

— Vous avez raison, Kasom, je me fais du souci pour rien. La force de frappe de l’ultracroiseur est amplement suffisante. Le Marco Polo peut se libérer lui-même si nécessaire. Le protoplasme ne peut lui causer grand dommage !

Kaïnoro Matatsi pivota sur lui-même et se dirigea vers la sortie.

Quelques techniciens et scientifiques du vaisseau amiral pénétrèrent alors dans la centrale de la station. Ils se préoccupèrent à peine des deux hommes et commencèrent aussitôt à examiner les installations.

Peu après, l’Étrusien quitta à son tour la forteresse de Cocon.



  CHAPITRE IV

Earl Watton ne regarda ni à gauche ni à droite en quittant le MPCr 18 à la suite du robot. Il n’était pas certain que les hommes présents dans le sas ventral l’aient remarqué, mais il avait la sensation d’avoir été dévisagé avec insistance.

Se ressaisissant, il se traita de fou. Nul ne pouvait savoir qu’il y avait trois lapins dans la caisse ! Carol Masha avait raison, personne ne se moquerait de lui.

Watton sortit du hangar et se dirigea vers un puits de transport. Il avait déjà recouvré son calme. Il croisa plusieurs membres d’équipage d’autres unités, qui ne firent pas plus attention à lui que d’habitude. Earl Watton se sentit en confiance et se mit à siffler une chanson qui jouissait d’un grand crédit parmi les rangs de l’Astromarine.

Quelques minutes plus tard, il planait vers le haut, sustenté par un champ antigrav. Au niveau d’un entrepont, il dut momentanément laisser la place à un groupe important qui manutentionnait une machine et avait la priorité. Il se joignit à quelques hommes qui regardaient un écran d’informations sur lequel on voyait le Marco Polo progresser vers Cocon. La phase d’approche le subjuguait tellement qu’il guida le robot vers un recoin de l’antichambre et l’y laissa en plan. Il suivit donc la lente descente de l’ultracroiseur porteur dans l’atmosphère de la planète, avec maints épisodes périlleux au passage entre des rails énergétiques très proches les uns des autres.

Les gens observaient l’atterrissage dans un silence absolu. Nul ne pipait mot. Tous sursautèrent donc de frayeur lorsqu’un craquement sinistre retentit soudain derrière eux.

Earl Watton se retourna. Le robot était toujours dans l’angle de la pièce. Un sous-officier l’avait heurté, totalement accaparé par la scène. Sans que son porteur ne puisse la rattraper, la caisse venait de tomber sur le sol, d’où l’origine du bruit. Et son couvercle s’était arraché.

Un lapin blanc bondit hors de sa prison et se mit à sautiller vers le puits antigrav. Tout d’abord frappés de stupeur, les hommes en rang face au moniteur éclatèrent de rire.

Earl Watton déglutit et ressentit une douleur lancinante qui lui transperçait la poitrine. À cet instant, il aurait donné cher pour se trouver à mille lieues d’ici, mais il savait que c’était impossible.

Aussi prit-il son courage à deux mains et se détacha-t-il du groupe pour se jeter sur l’animal. Il avait un faible espoir de réussir à l’attraper dès la première tentative. Pourtant, il ne saisit que le vide et atterrit à plat ventre sur le plancher. Des larmes de rage lui coulèrent dans les yeux. Il entendit quelqu’un plaisanter dans son dos. Un sergent trapu lui cria quelque chose qu’il ne comprit pas, et les autres réagirent par une explosion d’hilarité. L’un des hommes barra ensuite le chemin au lapin. Cependant, il n’essaya pas de le capturer comme Watton l’avait espéré, mais il le repoussa vers le puits antigrav.

À cet instant, le malheureux émissaire du MPCr 18 eut une idée lumineuse.

Il se releva et s’efforça de paraître aussi calme que possible. Il avait le visage blanc comme un linge et les yeux profondément enfoncés dans les orbites. Se contenir ainsi lui coûtait des efforts surhumains, mais il y parvint. Il s’avança vers le robot, récupéra la caisse de transport et ordonna à l’androïde d’attraper le lapin. La boîte sous le bras, il se rendit ensuite vers le puits antigrav et se laissa emporter vers le haut. De son côté, le robot se montra considérablement plus rapide que le rongeur en vadrouille et n’eut besoin que de quelques secondes pour le capturer avant de suivre Watton.

Le sous-officier était content de se retrouver seul. Les rires des autres lui résonnaient aux oreilles. En cet instant, il aurait pu tuer Carol Masha pour lui avoir donné cet ordre stupide.

Peu après et sans autre incident, il respira avec soulagement en atteignant la section de biologie médicale. Il trouva sans peine les laboratoires, pressa une touche à côté de l’entrée et attendit. Presque trois minutes s’écoulèrent avant qu’un médecin ne s’annonce.

— J’ai encore quelques animaux de plus pour le docteur Jacobi, dit Watton, la voix vibrant de nervosité.

Il se demanda s’il était vraiment nécessaire qu’on le fasse patienter aussi longtemps, comme si les circonstances étaient normales.

Le panneau s’ouvrit enfin. À travers les cloisons de verre, le visiteur pouvait observer les diverses salles dans lesquelles travaillaient de nombreuses personnes. Même si chacun se tenait à son poste, manipulant divers appareils, Earl eut l’impression que l’oisiveté était souveraine en ces lieux.

Un autre médecin lui fit comprendre, par des gestes, qu’il devait encore attendre un peu. Il s’assit sur un banc et le robot s’immobilisa à ses côtés, la caisse dans ses bras métalliques. Le sous-officier entendait les lapins remuer à l’intérieur. Il pinça les lèvres, doutant que les médecins et leurs assistantes soient occupés à un point tel que nul d’entre eux ne pouvait le débarrasser tout de suite des animaux. Il oubliait qu’il n’avait lui non plus aucune tâche à effectuer à bord du MPCr 18, mais ce n’était pas essentiel pour lui. Il était seulement exaspéré de voir que l’on faisait aussi peu cas de lui, alors qu’il estimait sa mission importante et souhaitait s’en acquitter aussi vite que possible.

Watton patienta donc. Plus les minutes s’écoulaient, plus sa nervosité augmentait. Deux spécialistes quittèrent la zone sécurisée du secteur et lui passèrent devant sans lui témoigner le moindre intérêt. Ils s’entretenaient de quelque chose qu’il ne put saisir au vol. Earl se leva pour les aborder, mais trop tard. Avant qu’il n’ait pu échanger un mot avec eux, ils avaient disparu.

Du coup, Earl s’assit de nouveau.

Peu après arriva une assistante auprès de laquelle il s’informa du docteur Jacobi. Elle lui montra aimablement un médecin qui travaillait dans une zone spéciale protégée par une succession de cloisons de plastoverre blindé.

— Il va venir tout de suite, dit-elle. Nous l’avons informé de votre visite. Mais armez-vous d’un peu de patience, Carl est très affairé.

La jeune femme s’éclipsa sans attendre de réponse.

Hélas, la patience n’était pas la vertu première d’Earl Watton. Il faisait chaud et le raclement des griffes des lapins sur le bois de la caisse le rendait nerveux. Il se rappela les rires des hommes avec lesquels il avait observé, sur les écrans, la phase d’atterrissage du Marco Polo. Leurs mots railleurs retentirent de nouveau à ses oreilles.

Et le sous-officier commença à se demander si les médecins en exercice ici, dans le laboratoire, ne faisaient pas de même. À coup sûr, ils se gaussaient de lui !

Earl se mit à déambuler nerveusement dans la petite antichambre. Son regard était littéralement vissé sur le docteur Jacobi qui, en apparence inactif, se tenait devant une table et étudiait plusieurs tubes de faible section, remplis de divers liquides colorés.
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Jusqu’à ce jour, le virologue n’avait jamais été aussi impatient, voire même surexcité.

À la fin de ses travaux précédents, il avait eu une assez longue discussion avec le docteur Khomo Serenti et Kaspon, le chirurgien. Les deux praticiens possédaient des connaissances suffisantes en virologie pour pouvoir parler du sujet avec lui. Tous trois, ils avaient passé en revue toutes les possibilités qui s’offraient encore au spécialiste. Et ils avaient bien plus progressé par cet échange de vues que Jacobi lors de son tête à tête avec la positronique principale du Marco Polo. L’imagination humaine s’était à nouveau révélée supérieure, même si aucun résultat flagrant n’avait pour l’instant été enregistré suite à la discussion.

Le virologue avait suivi des chemins inhabituels pour s’approcher de son but. Il devait trouver une forme de virus avec laquelle stopper la division cellulaire des Conquérants Jaunes sans qu’un danger mortel ne s’abatte simultanément sur tous les êtres vivants, humanoïdes ou non, de la Galaxie.

Carl sursauta en entendant frapper à la porte vitrée de son laboratoire. Il releva les yeux. Serenti se tenait devant lui et lui souriait. Le spécialiste désactiva aussitôt ses appareils d’examen, sortit de sa cage de verre et s’avança à la rencontre du médecin-chef. Une assistante de laboratoire s’approcha et attira son attention sur le sous-officier qui patientait dans l’antichambre.

— Faites-le entrer dans deux minutes, dit-il.

Il conduisit l’Afro Terrien jusqu’au tableau de commande d’un microscope électronique.

— J’ai relevé une piste importante, signala-t-il. Et je crois qu’elle mènera enfin au but.

— Là, vous m’inquiétez ! ironisa Serenti.

— J’ai suivi votre conseil et j’ai procédé à une analyse cellulaire encore plus poussée. Je me suis exclusivement concentré sur l’acide ribonucléique. Et si je ne me suis pas trompé, alors la clé réside dans le ribosome des Conquérants Jaunes. Il se distingue clairement de ceux des humains et de toutes les formes de vie apparentées. La différence est minime, mais cependant très nette.

— Cela pourrait effectivement être une piste.

— J’étudie justement l’action spécifique du virus sur les composants cellulaires isolés, déclara le docteur Jacobi. J’ai maintenant l’impression d’avoir trouvé ; néanmoins, j’ai encore besoin d’un jour ou deux. Je pourrai ensuite délivrer le virus sous une forme hautement infectieuse pour les Conquérants Jaunes, mais totalement inoffensive pour nous, toujours sous réserve que je ne me sois pas trompé.

— Quelles sortes d’expériences avez-vous avez entreprises ?

— Puisque je disposais de la première forme modifiée du virus régulateur qui pourrait bien répondre à nos conditions, j’ai voulu la faire agir aussi bien sur le protoplasme de test que sur un lapin.

— Informez-moi dès que vous aurez quelque chose de précis, le sollicita Serenti en prenant congé.

Carl revint dans son laboratoire. Il avait oublié Earl Watton et s’était de nouveau totalement concentré sur ses essais. Une demi-heure s’écoula, puis il fut alerté par un bruit de verre brisé. Sans poser le tube qu’il tenait à la main, et dans lequel quelques gouttes de liquide coloré abritaient le virus, il se retourna. Son masque protecteur transparent glissa légèrement quand il leva les yeux.

Il vit le sous-officier entrer dans le laboratoire, avec la caisse dans les bras. L’homme avait carrément fracassé la première porte vitrée et se dirigeait délibérément vers la zone à sécurisation maximale. Jacobi l’observa, manifestement déconcerté. Il remarqua le visage empourpré du visiteur et identifia immédiatement que celui-ci se trouvait dans un état d’agitation extrême. Earl Watton ne semblait pas maîtrisable.

Il se précipita sur le second panneau de verre. Comme il ne s’ouvrait pas, il expédia la caisse contre l’obstacle qui céda évidemment. Ensuite, il s’avança de deux pas et défonça également le panneau suivant. À présent, il se tenait dans la même salle que le virologue. Il jeta alors son fardeau aux pieds du spécialiste qui, sous l’effet de la surprise, avait lâché le tube à essais.

Le sous-officier voulut dire quelque chose, mais aucun mot ne jaillit de ses lèvres, comme s’il réalisait vraiment ce qu’il venait de faire. Il se pencha pour ramasser le tube que le médecin venait de lâcher. Celui-ci le retint en le saisissant par les épaules.

— Non ! Non ! s’écria Jacobi.

Hélas, son masque protecteur étouffait beaucoup trop ses paroles. Watton ne le comprit pas. Se croyant attaqué, il frappa le virologue.

Le sous-officier recouvra ses esprits en voyant sa victime allongée sur le sol. Il se reprocha à nouveau ce qu’il avait fait, mais il se retira à la hâte sans pour autant aider le spécialiste toujours sans connaissance. Il courut à travers le sas de désinfection et s’apprêtait à entrer dans le secteur commun lorsqu’il aperçut les autres médecins et les assistantes. Tous formaient un rempart devant lui, portaient des masques ou des mouchoirs sur la bouche et le nez, et l’un d’eux tenait un radiant à la main.

— Si vous avancez encore d’un pas, je vous abats ! avertit l’homme armé.

Earl Watton sentit une piqûre à la nuque. Il eut tout juste le temps de se retourner avant qu’une chape de plomb ne le terrasse. À travers un voile brumeux, il put encore à peine distinguer que le virologue se dressait devant lui, une seringue à la main.

Puis il s’effondra et n’entendit même pas le signal d’alarme.
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Toronar Kasom salua nonchalamment quand il franchit le sas aux côtés de Kaïnoro Matatsi et pénétra à bord du Marco Polo. Un groupe de spécialistes en électronique les précédait, avec pour mission d’explorer la forteresse mobile dans ses moindres détails et de la rendre conforme aux objectifs des Terraniens.

Un officier responsable d’entrepont s’avança à la rencontre des deux hommes.

— Messieurs, vous êtes priés de vous rendre immédiatement au poste central. Le Stellarque vous attend.

— Merci, répliqua Kasom, quelque peu surpris.

Il adressa un regard interrogateur au Japonais qui ne semblait pas davantage savoir pourquoi ils étaient demandés.

— Si c’est vraiment urgent, alors il vaudrait mieux nous dépêcher, déclara le major.

Toronar et Kaïnoro accélérèrent l’allure et rejoignirent en quelques minutes la passerelle, qui était maintenant bondée.

Le commandant en second était adossé à son fauteuil-contour, les bras croisés. Il sourit à Kasom quand celui-ci entra.

Jetant un regard sur un écran de liaison, l’Étrusien constata que la centrale de tir était elle aussi totalement occupée. L’officier responsable, le major Pedro Cuasa, se tenait à son poste et contrôlait toutes les armes.

À la table de conférence siégeaient Perry Rhodan, Atlan, le docteur Serenti et le cosmopsychologue Thunar Eysbert, un Terranien élancé aux cheveux presque aussi blancs que ceux de l’Arkonide.

— Vos hommes nous causent bien des difficultés, major, lança le Stellarque après un bref salut aux nouveaux arrivants. Durant votre absence, le MPCr 18 et son équipage sont devenus un véritable problème médical.

— Comment dois-je le comprendre ? demanda le commandant du croiseur. Qu’est-il donc arrivé ?

— Un de vos hommes a perdu le contrôle de ses nerfs, dans les laboratoires de recherche. Il a semé un désordre considérable et a été contaminé avec un virus régulateur probablement mortel. Nous avons été forcés d’isoler toute une aile de la section médicoscientifique.

— Je ne saisis pas, Monsieur. Comment cet incident a-t-il pu se produire ?

Le professeur Thunar Eysbert se pencha légèrement en avant.

— Vous avez déjà eu l’occasion de participer à des missions et, ainsi, d’analyser votre comportement en situation difficile, dit-il. Qu’avez-vous constaté ?

Kaïnoro Matatsi demeura silencieux. Il hésitait à décrire les cas où la maîtrise de soi lui avait échappé. Mais comme le regard impassible du psychologue restait fixé sur lui, il se mit à parler.

— J’ai eu plusieurs fois l’impression qu’une chose étrangère cherchait à m’influencer. Plus la mission se prolongeait, cependant, plus j’étais rasséréné. Je crois que maintenant, la crise est surmontée.

Le cosmopsychologue hocha la tête. Il semblait satisfait.

— Votre sous-officier n’a pas agi de façon inhabituelle, déclara-t-il. Ses nerfs l’ont tout simplement lâché. Il devait laisser libre cours à sa colère et a donc frappé indifféremment tout ce qui était à sa portée. C’est sans réaliser les conséquences de sa folie furieuse qu’il a exposé le Marco Polo au danger. En ce moment, sous la direction du docteur Jacobi, les médecins tentent de désinfecter les laboratoires. Peut-être réussiront-ils à détruire tous les virus. Mais Earl Watton risque d’être perdu, lui.

— Puis-je savoir quel est le but des expérimentations virologiques en cours ?

— Naturellement, répondit Rhodan. Nous projetons de contaminer au moins trois planètes avec le micro-organisme qui inhibe le processus de division des Conquérants Jaunes. Nous équiperons trois croiseurs de la classe des Planètes avec des missiles spéciaux. Ces projectiles devront être tirés dans l’atmosphère de mondes occupés par les Ocres. Les virus seront expulsés et se répandront sur toute la surface de ces planètes.

— Cela devrait suffire à infecter tous les Conquérants Jaunes…

— Exact, confirma le Stellarque. Le docteur Jacobi a presque atteint l’objectif. Mais il lui faudra probablement encore quelques jours pour pouvoir isoler une quantité adéquate de virus.

Kaïnoro Matatsi regarda tour à tour le professeur Eysbert, Toronar Kasom et Atlan, qui avait la fonction de commandant en chef des flottilles d’unités auxiliaires embarquées sur le Marco Polo.

— Si j’ai bien compris la raison de ma présence ici, vous envisagez de faire intervenir le MPCr 18 avec son équipage pour cette opération spéciale ? Parfait… Mes gens ont besoin d’une stimulation psychologique assez intense et durable pour surmonter le choc du retour à la normale après la phase d’abrutissement. Oui, Monsieur, je suis tout à fait d’accord pour que mon croiseur participe à l’action à venir.

Rhodan secoua la tête.

— À dire vrai, je ne trouve pas cette idée très judicieuse. Je ne crois pas que le MPCr 18 pourra s’acquitter d’une tâche aussi difficile. Mais…

Le professeur Eysbert se racla la gorge. Il poussa vers le Stellarque un dossier posé devant lui sur la table.

— Les expériences que j’ai récemment effectuées prouvent que les victimes de chocs violents ressentent une stabilisation psychique salutaire dès qu’elles sont sollicitées. Si on leur donne un véritable problème à résoudre, elles agissent alors en toute responsabilité.

— Ces expériences sont encore trop peu avancées, pourtant, objecta Rhodan. Aucun de ces hommes ne s’est trouvé dans une réelle situation de danger où il devrait réagir à la vitesse de l’éclair. Même pas le major Matatsi.

Eysbert sourit.

— Qui a dit de mettre le MPCr 18 en péril ? demanda-t-il. (Ses yeux se mirent littéralement à flamboyer quand il fixa le Japonais.) La mission ne sera certes pas dénuée de tout risque, car les Conquérants Jaunes sont devenus vigilants. Mais nous pouvons choisir une planète qui n’exposera le croiseur que de façon minime.

— De plus, pour plus de sûreté, nous pourrions adjoindre à son équipage quelques officiers qui ne montrent aucun signe de traumatisme, proposa Atlan. (Il remarqua que Matatsi pinçait les lèvres et faisait la grimace.) Mais vos gens, major, ne doivent absolument pas s’en apercevoir.

Rhodan réfléchit, comme s’il ne pouvait pas faire sienne l’idée d’envoyer le croiseur en mission aussi importante et dangereuse.

Le professeur Eysbert redemanda la parole.

— Nous ne pouvons omettre qu’il existe une véritable psychose chez les membres d’équipage du MPCr 18. Personne, à bord du Marco Polo, ne croit que les machines de ce navire ont été délibérément mises hors service afin qu’il ne puisse pas prendre part aux combats défensifs. Mais la majeure partie de l’effectif du croiseur a le sentiment qu’il en est ainsi. C’est pourquoi il faut confier à ce vaisseau une tâche stratégique, afin de donner une chance à ses hommes. Il ne dépend que de nous de mettre au point une mission au cours de laquelle il ne leur arrivera rien de fâcheux.

— Vous ne pourrez jamais empêcher le hasard… fit remarquer le Stellarque.

— Monsieur, dit Kaïnoro Matatsi, j’insiste pour que vous accordiez cette chance au MPCr 18. Aucun de mes gens ne comprendrait que notre croiseur ne participe pas à cette opération. La situation a sûrement été aggravée par le comportement d’Earl Watton. Ne nous mettez pas de côté, je vous en prie !

— Nous en reparlerons, soyez-en sûr, répliqua Rhodan. De toute façon, on n’en est pas encore là. Le docteur Jacobi doit d’abord finir de résoudre l’énigme du virus régulateur, puis isoler une quantité suffisante de ces micro-organismes mutagènes.
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Après cinq heures de travail acharné, le virologue avait réussi. Les laboratoires avaient été nettoyés et aseptisés. Avec des biodétecteurs à très grande sensibilité, on avait procédé à des contrôles visant à déterminer la présence résiduelle de virus. Le résultat des examens s’était avéré négatif.

Carl Jacobi pouvait se sentir soulagé. Aucun des médecins n’avait été infecté, et les assistantes avaient également eu de la chance. Seul Earl Watton s’était trouvé en contact avec le virus, probablement par inhalation.

Pensif, le spécialiste s’immobilisa devant la chambre d’isolation dans laquelle était enfermé le malade. L’état du sous-officier s’était déjà nettement altéré au cours des dernières heures. Le spécialiste avait peu d’espoir. Il en fit part au professeur Serenti qui était venu lui rendre visite.

— Regardez, la peau s’est assombrie, déclara-t-il. Les muscles se sont durcis, selon un processus qui s’effectue de l’extérieur vers l’intérieur. D’abord ceux des membres, puis ceux du torse et de l’abdomen. Maintenant, la transformation gagne aussi les organes vitaux.

— Alors, c’est juste une question de temps avant que la mort ne l’emporte, dit le médecin-chef.

— Par cet accident, nous avons appris que mon premier essai a échoué, ajouta le docteur Jacobi. La leçon est amère. Je n’ai pas réussi à faire muter le virus afin qu’il soit dangereux pour les seuls Conquérants Jaunes.

— Quand pouvez-vous reprendre votre travail ?

Le virologue consulta son chronographe de poignet. Il indiquait le dix juin 3442, en temps terrestre standard.

— Je suis complètement épuisé, répondit-il. J’aurais besoin d’une pause et de sommeil. Si aucun incident tel que celui-ci ne se reproduit, je pourrai regagner mon poste dans dix heures.
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Toronar Kasom accompagnait Perry Rhodan jusqu’à la station de contrôle des voies énergétiques. Dès qu’ils eurent quitté le sas, à bord d’un glisseur, le protoplasme cellulaire leur fraya un chemin, se divisant et formant un tunnel à travers lequel le véhicule put s’engouffrer. L’Étrusien sourit. L’Émir n’avait pas exagéré. La compréhension entre le mutant et le protoplasme était vraiment excellente, la collaboration parfaite.

Une activité fébrile régnait dans la forteresse mobile. Un commando spécial composé de techniciens et de scientifiques de tous les domaines se consacrait à l’investigation des lieux. Rhodan voulait se rendre maître de cette importante base itinérante.

Toronar Kasom, qui s’était renseigné auparavant, guida le Stellarque dans le dédale des installations automatiques.

— Les émetteurs de secours sont neutralisés, ou sinon sous notre contrôle. Aucun message ne peut désormais nous trahir. Nous avons encore eu de la chance. Les scientifiques disent que c’est un pur hasard si la station n’a pas sonné l’alarme lorsque les mutants ont pénétré à l’intérieur.

Ils arrivèrent dans une salle circulaire remplie de positroniques spéciales qui avaient été transportées depuis le Marco Polo. Au moins vingt radiotechniciens travaillaient là. L’un d’entre eux s’avança vers Rhodan quand il le vit.

— Où en êtes-vous ? s’enquit Kasom.

— Nous avons commencé à déchiffrer les hypermessages entrants, répondit l’homme. Il y a plusieurs jours qu’ils ont été mémorisés.

— Que contiennent-ils ? demanda le Stellarque.

— Ils témoignent d’une importante effervescence et d’une panique grandissante. Le Marco Polo n’aurait guère pu causer plus d’agitation. Le fait qu’un vaisseau étranger ait pu pénétrer à l’intérieur de l’Essaim a agi comme un choc.

— Avez-vous également capté des émissions hypnosuggestives ?

— En quantité, Monsieur, assura le spécialiste. Les impulsions d’ordre hyperdimensionnel, telles qu’en diffusent les planètes cristallines, sont véritablement omniprésentes. Il y a probablement de ces mondes un peu partout. Les directives équivalent à de vraies exhortations, voire même des supplications. Quelqu’un paraît attacher une énorme importance à maintenir le calme et l’ordre parmi les peuples de l’Essaim.

Rhodan opina du chef. Il ne semblait pas avoir escompté autre chose que cette information.

Toronar Kasom, lui, manifesta sa surprise.

— Avec le soutien des réfractaires à la division cellulaire et de la positronique de décodage, nous avons pu déterminer que la défaite de Trantus Tona est un événement connu de tous. Les maîtres de l’Essaim parlent d’un revers catastrophique.

— Ils sont donc inquiets ! déclara Rhodan, très satisfait.

Le technicien lui remit quelques documents et supports de données sur lesquels avaient été consignés les résultats des analyses essentielles.

— L’inquiétude domine, Monsieur, renchérit-il. Nous captons perpétuellement des requêtes en partie empreintes d’une terreur panique. Elles sont destinées à l’idole Y’Xanthymr, ou à d’autres déités dont les noms ont des consonances approchantes.

— Que contiennent ces appels ?

— Nous n’avons pas encore pu tout déchiffrer, Monsieur, répondit le spécialiste. Mais nous pouvons déjà faire état de la principale préoccupation : on veut savoir ce qui s’est produit en des endroits particulièrement vénérés, appelés les lieux aclars. Personne ne semble comprendre ce qui s’y est passé. Et on ne se contente pas de fausses nouvelles rassurantes. Les demandes sont presque toujours accompagnées d’impulsions hypnosuggestives qui véhiculent une contrainte discrète et poussent à l’obéissance.

— Avez-vous découvert la source de ces émissions ? s’enquit Rhodan.

— Pas encore, mais cela ne tardera pas.

— Merci, dit le Stellarque.

Après quelques conversations tout aussi instructives avec d’autres scientifiques, il quitta la station, toujours escorté par Kasom, et regagna le Marco Polo.

— Maintenant, il n’y a plus aucun doute, déclara l’Étrusien tout en dirigeant le glisseur dans le sas de l’ultracroiseur porteur. Il y a, dans l’Essaim, des maîtres qui nous sont jusqu’ici restés ignorés.

— C’est certain, confirma Rhodan. Les Conquérants Jaunes ne sont pas le peuple le plus important. Les souverains inconnus semblent attribuer une valeur bien plus grande au fait de camoufler le chaos qui est inconcevable pour d’autres. Le Marco Polo a aggravé la situation. Si, en plus, nous contaminons maintenant quelques planètes avec le virus régulateur, nous ébranlerons la foi en la toute-puissance de cet Y’Xanthymr et des autres idoles. Peut-être même briserons-nous ce pouvoir.

Kasom fit se poser le glisseur, puis les deux hommes quittèrent l’engin volant.

— Désormais, le temps presse encore davantage, indiqua le Stellarque. Plus tôt nous frapperons, plus l’effet sera notable. Le trouble qui commence à se répandre dans l’Essaim ne doit pas se dissiper. Regagnez la station médicale, Toronar. Il faut qu’ils accélèrent les travaux. À présent, chaque minute compte !
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— Vous ne pouvez pas déranger maintenant le docteur Jacobi, objecta Khomo Serenti.

Toronar Kasom lui résuma la situation en quelques phrases.

— Nous faisons ce que nous pouvons, répliqua le médecin-chef. Jacobi ne perd pas une seconde !

— Je voudrais tout de même lui parler. Je dois savoir où il en est, et combien de temps il lui faut encore.

Serenti se leva en soupirant. Il n’approuvait pas que l’Étrusien puisse interrompre les tâches de recherche, mais il céda à son intuition.

Tandis que les deux hommes traversaient le secteur des laboratoires, le colosse posa une question qui le tourmentait.

— Comment va Earl Watton ?

— Il est mort, répondit le médecin-chef d’une voix atone, tout en considérant Kasom d’un regard inquiet. Accidentellement, le malheureux a servi de preuve irréfutable quant à la létalité du virus. Nous devons procéder avec énormément de précautions afin de ne commettre aucune erreur. Nous n’aiderions guère notre prochain en libérant une véritable peste à l’échelle du cosmos…

Ils pénétrèrent dans le laboratoire spécial alors que le docteur Jacobi sortait de la salle de désinfection.

— Nous avons réussi ! s’exclama-t-il. Le virus muté est complètement inoffensif pour nos cultures biosynthétiques de même que pour les lapins, mais le protoplasme ocre réagit comme escompté.

— Vous pouvez vous féliciter de ce succès, précisa le médecin-chef. Si quelqu’un pouvait l’obtenir, c’était vous. Bravo, Carl !

— Merci, Docteur !

Le virologue se dirigea vers un distributeur de boissons et se servit un gobelet de café.

— Il reste un petit problème à résoudre, ajouta-t-il.

— Quoi donc ? s’enquit Toronar Kasom. La production massive du virus, par exemple ?

— Ce n’est pas un problème pour nous, répondit le spécialiste. Je vous mettrai à disposition les quantités voulues en moins de temps qu’il n’en faudra pour le dire. Non, non, je pensais à autre chose…

— Quoi donc, docteur Jacobi ?

Le virologue vida son gobelet et le jeta dans le vide-ordures.

— Je sais que le virus est inoffensif pour nos cultures-tests biosynthétiques, qui correspondent au tissu cellulaire humain, et pour les lapins qui réagissent eux aussi de la même façon que nous. Mais je n’ai aucune idée de l’incidence qu’il peut en définitive avoir sur l’homme.

— Il faudrait pourtant faire la lumière sur ce problème, conseilla Kasom.

— Cela n’est possible qu’en expérimentant sur un être humain, hélas.

— Auriez-vous donc des doutes ? insista Khomo Serenti.

Jacobi hocha la tête.

— Les essais jusqu’ici effectués avec le virus régulateur ont donné des résultats si surprenants et déconcertants que je n’ose plus affirmer quoi que ce soit sans avoir recueilli de preuve concrète.

Perplexe, Toronar Kasom scruta le médecin-chef.

— Alors, que faisons-nous ? Rhodan a absolument besoin des virus. C’est pour lui une arme d’importance cruciale.

— Je le sais…

Le docteur Jacobi sourit d’un air mystérieux, adressa un signe de tête aux deux hommes et retourna dans la section virologique.

L’Afro-Terrien sentit soudain l’inquiétude l’envahir. Il voulut suivre son collègue, mais la porte vitrée était verrouillée de l’intérieur.

Par derrière la cloison transparente, Jacobi leur dédia un autre de ses sourires sibyllins. À la main, il tenait un scalpel qu’il trempa dans un tube à moitié rempli d’un liquide rougeâtre, puis avec lequel il s’érafla l’épiderme de l’autre avant-bras.

Le médecin-chef regarda Kasom, l’air catastrophé.

— Il n’aurait pas dû faire une chose pareille !

— Nous aurions dû nous y attendre, pourtant, répliqua l’Étrusien. Jacobi est venu à bout de presque toutes les énigmes, excepté la dernière. C’est normal qu’il ait voulu tenter de la résoudre… de la seule façon qui lui restait.

Voilà pourquoi le docteur Jacobi s’était lui-même contaminé.

Et maintenant, dans le laboratoire, il poursuivait son travail comme si de rien n’était.



  CHAPITRE V

Kaïnoro Matatsi salua avec une rigueur toute militaire. Perry Rhodan lui répondit et l’invita à prendre place. Atlan, également assis à la table de conférences dans la centrale de l’ultracroiseur, adressa un signe de tête au nouvel arrivant.

— Nous nous sommes décidés en faveur du MPCr 18, déclara le Stellarque sans fioritures. Votre unité participera à la prochaine mission, major. Les deux vaisseaux légers qui l’accompagneront seront respectivement sous les ordres du Lord-Amiral Atlan et de Toronar Kasom.

— Merci, Monsieur, dit Matatsi, plutôt tiède.

Rhodan leva la main d’un geste de dénégation.

— Ne vous emballez pas, conseilla-t-il. Personnellement, je ne suis guère favorable à une telle expérience. Mais je fais confiance au professeur Eysbert, car il affirme être convaincu que la mission est la meilleure thérapie envisageable pour les hommes du MPCr 18. J’ai donc accepté un compromis.

Kaïnoro Matatsi ne laissa rien paraître de ses pensées. Il pressentit qu’il devait garder une prudente réserve.

— Afin de réduire le risque, pour vous et votre équipe, nous vous adjoindrons trois officiers expérimentés. De plus, nous couplerons un support de données à la positronique du MPCr 18. Ainsi, le cerveau P pourra assumer le contrôle total du croiseur et mener à bien la mission si l’équipage doit avoir une quelconque défaillance.

— Je m’attendais à de telles mesures, Monsieur, répondit Kaïnoro Matatsi. Je suis évidemment d’accord avec elles. Il s’agit seulement que mes gens ne remarquent pas ces sécurités additionnelles.

— Les officiers n’attireront pas l’attention.

— Il faudra justifier leur présence et leur attribuer leurs postes avec toute la prudence nécessaire, sourit le Japonais. Alors, vous aurez diminué les facteurs de risque.

— Seulement un, rétorqua Rhodan. Quant au voyage… Les trois croiseurs légers s’aventureront vers la tête de l’Essaim, avec pour but trois systèmes stellaires proches que nous avons baptisés Infection I, II et III. Ils sont distants d’environ quatre mille cinq cent treize années-lumière de Cocon.

Le Stellarque poussa vers Matatsi une carte stellaire sur laquelle étaient entourés les trois objectifs.

— Grâce à nos alliés de Cocon, les réfractaires à la division cellulaire, nous avons appris qu’ont été placées dans la partie frontale de l’Essaim toutes les planètes dont les habitants doivent sortir de la galaxie errante pour effectuer leur scission reproductrice. Les Conquérants Jaunes vivant sur ces mondes subissent ainsi une pression psychologique tout à fait particulière. Si nous frappons là-bas, nous obtiendrons obligatoirement un meilleur résultat.

— Quel objectif avez-vous fixé au MPCr 18, Monsieur ?

Rhodan se pencha en avant et montra du doigt un point en retrait de sept années-lumière par rapport aux deux autres.

— Le MPCr 18 attaquera ce système stellaire, en l’occurrence Infection III. Comme il est relativement éloigné de la pointe de l’Essaim, nous tablons sur le fait qu’il sera moins surveillé. Votre mission peut ne pas paraître très dangereuse au premier abord, mais ne vous y fiez pas : le monde-cible réclamera toute votre attention.

Atlan attira la carte à lui et l’examina brièvement.

— La Bonne Espérance II, sous mon commandement, s’approchera d’Infection II. Le premier émo-astronaute Mentro Kosum sera chargé de la piloter. La troisième unité est le MPCr 49, de la Cinquième Flottille de croiseurs, sous les ordres du major Hutyron Erkheto. L’Étrusien Toronar Kasom sera aux commandes. Ces deux navires se dirigeront ensuite sur votre objectif, avec pour consigne de vous prêter main-forte si des difficultés surviennent.

Kaïnoro Matatsi se leva. Sa mine était sérieuse, mais une joie contenue irradiait de ses yeux. Le Japonais était intimement convaincu que toutes les mesures de sécurité prises par le Stellarque étaient superflues. Il connaissait son équipage et avait foi en lui.

— Personne ne devra m’aider, Monsieur, dit-il. Nous serons toujours prêts à l’action, même pour nous aventurer jusqu’à l’extrême pointe de l’Essaim et y assister la Bonne Espérance II ou le MPCr 49.

— Votre ordre de mission ne le prévoit pas, réfuta Rhodan. Vous voudrez bien vous conformer strictement aux directives.
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Le docteur Jacobi saisit une sonde fine comme une aiguille, qui était posée sur un support de verre. Il en avait besoin pour prélever une goutte du liquide contenant le virus. Ses doigts manquèrent leur but. Profondément surpris, il leva les yeux.

Il tenta de rapprocher son pouce de l’index, mais sans y parvenir. Une légère émotion s’empara de lui. Il saisit sa main gauche et la massa tandis que son regard se portait sur son chronographe. Il avait encore travaillé trop longtemps. L’épuisement suivait fréquemment les périodes d’intense activité mentale et physique.

Le virologue s’assit sur un banc. De violentes douleurs lui fulgurèrent au niveau des reins, et il dut s’étirer pour les faire se dissiper. Machinalement, sa main droite se referma sur son avant-bras gauche. Jacobi remarqua alors qu’il était froid et dur.

Il retroussa la manche de sa blouse et regarda avec davantage d’attention. Son pouce, son index, sa paume, son poignet et le côté intérieur de l’avant-bras, jusqu’au coude, s’étaient assombris. Comme si la chair affleurant sous la peau avait pris une couleur d’ébène.

Du coup, Carl paniqua et sentit une sueur froide lui perler au front. Totalement accaparé par ses recherches, il avait oublié qu’il s’était lui-même infecté.

Il releva la tête et jeta un œil à travers les cloisons vitrées isolantes. Khomo Serenti se tenait à quelques mètres de lui et l’observait, l’air très préoccupé. Quelques secondes passèrent, puis la sonnerie d’appel de l’interphone retentit.

— Comment allez-vous, docteur Jacobi ?

— Je suis mûr pour des vacances, répondit le spécialiste. Pourriez-vous me recommander une planète jeune sur laquelle on peut se refaire une santé en peu de temps ? Je ne désire que du soleil, des eaux claires comme du cristal et une équipe de vingt à trente ravissantes demoiselles pour me servir…

— Vous me semblez aller bien, constata l’Afro-Terrien.

Le virologue voulut se mettre debout. Il se sentait déjà mieux, le travail serait le bienvenu. Il s’efforça en vain de se redresser, mais ses jambes lui refusèrent tout service et ne bougèrent pas d’un pouce.

— J’ai bien besoin d’une petite pause, avoua-t-il. Ça ira mieux dans cinq minutes…

De la main droite, il se tâta la cuisse gauche. Elle était dure comme du bois. Le virologue mobilisa toute son énergie et se souleva en s’aidant de ses bras. Dès qu’il fut sur pied, tout se passa beaucoup plus facilement qu’il ne l’avait cru.

Il se remit à ses recherches quelques minutes plus tard. Tant qu’il était debout, il ne sentait rien. Ses jambes allaient mieux, c’était indéniable.
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Toronar Kasom surgit une demi-heure plus tard dans la section médicale. Il fut saisi de panique en remarquant les traits soucieux du docteur Serenti.

— Jacobi m’inquiète, avoua le médecin-chef. Il ne répond plus à aucune question depuis dix minutes…

L’Étrusien pria l’Afro-Terrien de le conduire au laboratoire spécial.

Peu après, Kasom put observer le virologue à travers les baies de plastoverre blindé. Jacobi semblait plus petit et plus chétif que d’habitude. Il courbait légèrement le dos, et ses mains étaient recouvertes de gants protecteurs jaunâtres.

Malgré cela, Kasom constata pourtant que la peau du chercheur s’était assombrie. Apercevant son visage, il fut tellement surpris et effrayé qu’il en oublia de saluer.

— C’était la mauvaise option, Docteur… dit le colosse. Ce pauvre Jacobi ne résiste pas à l’attaque virale. Ce n’est plus qu’un mort en sursis.

Serenti hocha la tête.

— Par conséquent, l’affaire est sans espoir, conclut l’Étrusien. Rhodan doit changer ses plans.

L’interphone retentit alors.

Kasom entendit une voix à peine intelligible, qui n’avait presque plus rien d’humain.

— Il réclame des vitamines, déclara Serenti.

Il se tourna vers les autres médecins présents dans le secteur et leur ordonna d’introduire les préparations correspondantes dans la station expérimentale.

L’Étrusien regarda avec étonnement le jeune spécialiste absorber le cocktail détonant qu’on venait de lui faire passer.

Le docteur Jacobi chancela et dut se retenir à la table pour ne pas tomber. Il donnait l’impression de risquer de s’effondrer à chaque seconde.
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Quand Toronar Kasom revint une demi-heure plus tard au laboratoire, Khomo Serenti se tenait toujours face aux baies vitrées et ne cessait d’observer son collègue.

L’Étrusien vit que le virologue était toujours assis sur le banc, le dos arqué et le visage enfoui entre ses mains.

— Il est sensible à la lumière, expliqua le médecin-chef. Entre-temps, il a bu une autre dose de mélange vitaminé, mais nous ne pouvons rien en augurer. Ces produits dopants ne font pas effet immédiatement.

— Est-il encore en vie ? demanda Kasom.

Il regarda à travers les cloisons transparentes. Jacobi ne bougeait pas et rien ne semblait indiquer qu’il fût toujours de ce monde, pas même ses fonctions respiratoires.

En silence, le docteur Serenti montra un écran sur lequel une lumière très brillante s’éteignait lentement, puis se rallumait, et ainsi de suite.

— Son cœur bat encore, déclara-t-il.

— Y a-t-il une alternative ? s’enquit l’Étrusien. Ne pouvons-nous pas employer d’autres formes virales ?

L’Afro-Terrien répondit par la négative.

— Rhodan doit trouver une manière différente de combattre les Conquérants Jaunes. Nous ne pouvons rien faire avec ces virus sans nous menacer nous-mêmes…

Kasom s’apprêtait à dire quelque chose quand le docteur Jacobi redressa soudain la tête et laissa retomber ses mains. Il se tourna légèrement et regarda les deux hommes à travers les baies vitrées. Son visage hâve n’était plus noir, mais blanc. Le virologue sourit et ouvrit lentement les paupières, derrière lesquelles ses yeux irradiaient un feu fanatique.

Puis sa voix résonna dans le haut-parleur de l’intercom. Bien qu’encore enrouée, elle était plus intelligible qu’auparavant.

— Je crois que j’ai réussi, dit-il en levant le bras et en bougeant les doigts. La raideur s’est mise à régresser, et c’est rapide…

Le professeur Serenti respira bruyamment. Il semblait tout à coup soulagé.

— Je me sens très faible, ajouta Jacobi. Et aussi très fatigué… Mais je le suis toujours lorsque je travaille trop longtemps. Aussi vais-je me reposer un peu.

— N’oubliez pas de vous équiper de toutes les sondes nécessaires et de les activer, cher collègue, le pria le médecin-chef. Il faut que nous puissions vous surveiller pendant votre période de sommeil.

— Volontiers, approuva le virologue, mais ce ne sera pas nécessaire. Je suis encore valide. Nous pouvons recourir aux virus contre les Conquérants Jaunes, ils ne sont pas mortels pour nous !

Toronar Kasom adressa un signe de tête élogieux au jeune spécialiste.

— Je vous remercie, Docteur, conclut-il. Aucun de nous ne croyait plus à votre réussite.

— Dites à Rhodan que nous commençons la production de masse, lui demanda le miraculé. Il aura à sa disposition une quantité suffisante dans une douzaine d’heures.

Jacobi enleva sa blouse, la chiffonna et la posa sur le banc avant de s’y laisser retomber et d’enfoncer la tête dans le capitonnage. Peu de temps après, il dormait et ses ronflements étaient tellement sonores que Khomo Serenti dut débrancher l’intercom.

— Comme virologue, il est vraiment excellent, confia le médecin-chef, mais je ne voudrais pas être marié avec lui.

— Vous ne feriez probablement pas non plus l’épouse idéale… ironisa l’Étrusien.
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L’horloge de bord affichait le douze juin 3442 quand Toronar Kasom s’assit dans le fauteuil de pilotage du MPCr 49 et entama le contrôle des systèmes techniques et des organes de surveillance. Il leva seulement les yeux un bref instant lorsque le visage du major Kaïnoro Matatsi s’afficha sur un écran, face à lui.

Le major Hutyron Erkheto, assis à côté du colosse, souhaita à son homologue du MPCr 48 tout le succès possible.

— Je n’en doute pas, déclara le Japonais. Il règne à bord une bonne atmosphère. Mes gens sont comme transformés.

Un témoin d’appel flamboya. Erkheto commuta la liaison et Atlan apparut à l’image.

Kasom termina les vérifications du MPCr 49 puis informa l’Arkonide que le vaisseau, parfaitement opérationnel, était paré à appareiller.

Peu après arrivèrent les mêmes annonces, en provenance de la Bonne Espérance II et du MPCr 18.

Les dernières secondes avant le départ s’écoulèrent puis les grands vantaux extérieurs s’ouvrirent, libérant le passage vers le cosmos.

Les trois unités légères jaillirent du Marco Polo et s’éloignèrent lentement de l’ultracroiseur porteur. Elles commencèrent alors à accélérer et mirent le cap sur la tête de l’Essaim, une zone stellaire où les corps célestes étaient extrêmement denses.

Les trois vaisseaux se glissèrent dans l’entr’espace à l’intérieur même du système de Praspa. Chacun avait à son bord dix-huit missiles de virus de culture hautement infectieux.

La première étape linéaire couvrit seulement huit cents années-lumière. Les commandants des croiseurs légers effectuèrent un relèvement de position et reprirent aussitôt leur vol. Trois autres plongées les menèrent à quatre cents années-lumière de leur but. Ils n’avaient toujours pas été repérés.

Atlan s’annonça aux deux autres commandants.

— Nos routes se séparent ici, rappela-t-il. Infection I et III, je vous souhaite beaucoup de succès. Frappez vite et sans perdre de temps !

Les majors Matatsi et Erkheto saluèrent. Les vaisseaux étaient séparés par cent mille kilomètres de distance et volaient de conserve vers un gros soleil rouge autour duquel orbitaient sept planètes. Sur un ordre de l’Arkonide, la Bonne Espérance II disparut la première du continuum einsteinien. Peu après, le Japonais la suivit avec le MPCr 18.
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L’objectif appelé Infection III était à exactement quatre mille cinq cent onze années-lumière du Marco Polo et du système de Praspa. Le major Matatsi sourit en apercevant le soleil jaune avec sa planète unique. Une petite flotte de vaisseaux cylindriques stationnait par-delà ce monde occupé par des Conquérants Jaunes. En amont, la voie était libre.

Kaïnoro jeta un bref regard sur son troisième officier, Carol Masha, assis juste à côté de lui. Le jeune homme avait une tâche précise à effectuer : il devait presser six touches et expédier autant de missiles dans l’atmosphère de la planète, où leur charge infectieuse serait répandue. Les virus surmonteraient le trajet sans dommage. Des examens avaient montré qu’ils supportaient des températures de plusieurs centaines de degrés ou le vide absolu et le froid extrême de l’espace sans être neutralisés.

Les vecteurs attendaient dans leurs tubes de lancement, en dessous de la centrale. Ils mesuraient huit mètres de long et possédaient de minuscules propulseurs leur permettant d’atteindre la vitesse de la lumière.

— Préparez le tir ! ordonna Matatsi.

À bord régnait un calme parfait. Le Japonais se rendait maintenant à l’évidence que l’avis du cosmopsychologue Eysbert était fondé. La psychose s’était estompée. Les membres d’équipage avaient recouvré leur raison et leur réactivité originelles.

Si tel n’avait pas été le cas, le major aurait largué les projectiles d’une distance de trois cent mille kilomètres, selon les ordres reçus. L’autodirecteur positronique logé dans leurs têtes de guidage aurait ensuite freiné les missiles une fois dans l’atmosphère, mais il y aurait alors eu peu de chances de succès. Il valait mieux faire approcher le croiseur léger jusqu’à proximité de l’enveloppe gazeuse de la planète avant de procéder au lancement des fusées de mort.

— Avancez vers l’objectif ! intima Kaïnoro Matatsi.

Les officiers de liaison détachés pour motif de sécurité n’avaient jusqu’à présent formulé aucune objection. Ils avaient pu constater que le Japonais était tout à fait apte à diriger le vaisseau.

Ils ne soulevèrent aucune objection. Le MPCr 18 accéléra à nouveau et fonça sur la planète.

Le commandant surveillait constamment les signaux relayés par la détection. Non, le croiseur terranien n’avait toujours pas été repéré et ce, à une distance de huit cent mille kilomètres. Le major sourit, satisfait. La mission se déroulait mieux qu’il ne l’avait escompté.

Cependant, alors que le croiseur n’était plus qu’à deux cent soixante-dix mille kilomètres du but, l’alarme retentit. La centrale de localisation annonça l’arrivée de deux Manipulateurs. Quelques secondes plus tard, les vaisseaux-raies se dessinèrent sur les écrans.

— Ils sont trop loin, signala Carol Masha d’une voix égale. Ils ne réussiront jamais à nous rattraper. Ils arrivent trop tard !

Ses mains reposaient sur les touches. D’un léger mouvement de doigts, il pouvait déclencher la mise à feu.

La planète grossissait à une allure folle, droit devant eux. L’écart s’amenuisait continuellement. Le MPCr 18 modifia promptement son cap et ralentit avec brutalité en vue de se placer en vol orbital avant d’aborder l’atmosphère du monde-cible.

— Feu ! ordonna Kaïnoro Matatsi.

Carol Masha appuya sur les touches. Au même instant, devant lui, un témoin rouge apparut. Le lieutenant continua de presser, mais la chose persista.

— Monsieur, c’est la mécanique qui est en panne, bougonna-t-il. Nous ne pouvons pas tirer nos projectiles !

— Prenons la tangente, les gars ! s’écria le major. Le MPCr 18 accéléra au maximum, fonça vers le cosmos et disparut peu après dans la zone de libration.

Kaïnoro Matatsi, effondré, versait des pleurs de déception.
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La Bonne Espérance II émergea de l’espace linéaire entre deux flottes spatiales. La détection sonna aussitôt l’alerte. Le croiseur léger fonçait à une vitesse de sept cent quatre-vingt mille kilomètres par seconde vers un monde bleu similaire à la Terre et distant de dix-huit millions de kilomètres. L’effet de surprise était total.

Avant que les équipages des vaisseaux adverses n’aient pu réagir, la Bonne Espérance II s’était avancée jusqu’à cent mille kilomètres de son objectif. Elle freina au maximum, mais volait cependant à une allure si élevée qu’elle contourna à moitié la planète avant qu’Atlan n’ait donné l’ordre de lancement des missiles.

Une seconde plus tard, tous les engins filaient dans l’espace et l’Arkonide pouvait suivre leur trajectoire sur les moniteurs de détection. Peu après, ils émirent les impulsions radio signalant au Lord-Amiral que les réservoirs à haute pression contenant les virus s’étaient détachés puis ouverts.

Le but escompté était atteint. L’attaque contre Infection II était un réel succès. Atlan sonna donc la retraite.

La Bonne Espérance II accéléra. Elle se rua hors de l’atmosphère et se vit alors confrontée à une escadre comportant huit vaisseaux cylindriques et deux Manipulateurs. Des éclairs énergétiques jumeaux fusèrent juste devant le croiseur léger, et un troisième frappa son écran S.H., sans toutefois causer le moindre dommage.

L’Arkonide lança un bref regard à son pilote. Le premier émo-astronaute Mentro Kosum avait l’air contrarié. Il semblait presque déçu que la Bonne Espérance II ne rencontre pas davantage de difficultés. Il mit sans peine le vaisseau hors de portée de la flotte adverse et, sans avoir tiré une seule salve, disparut dans la zone de libration.

— Et voilà ! dit le Lord-Amiral. Nous nous retirons.

— Au lieu de rendez-vous ? demanda Kosum. Atlan secoua la tête.

— Non, pas encore. Nous rejoignons le secteur d’Infection III. Je voudrais savoir si Kaïnoro Matatsi a réussi son coup. Au besoin, nous pourrons toujours l’aider.
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— Ne désespérons pas… souffla le Japonais.

Le MPCr 18 se trouvait à proximité d’une planète sombre éloignée de deux cent trente années-lumière du monde-cible Infection III. La détection avait signalé qu’aucun vaisseau hostile ne rôdait dans les environs.

— Nous allons d’abord réparer l’installation de tir, puis nous entreprendrons une deuxième approche, ordonna le commandant du croiseur léger.

Carol Masha avait déjà distribué les directives appropriées aux techniciens du navire. Elle les exhorta à agir rapidement, puis elle coupa l’intercom et se tourna vers son supérieur.

Kaïnoro Matatsi quitta la centrale pour avoir une brève discussion avec les officiers qui avaient été détachés d’autres unités de la classe des Planètes. Il était décidé à leur imposer sa volonté au cas où ils auraient des doutes. Ce n’était pas son équipage, mais la technique qui avait défailli. S’il s’était avéré que ses gens ne supportaient pas la pression imposée, le major aurait alors immédiatement ordonné la retraite. Or, quelque chose sur lequel personne n’avait compté était arrivé. Les psychoses avaient disparu comme si elles n’avaient jamais existé. La mission d’importance vitale, et cependant à moindre risque, avait effacé toutes les séquelles des transitions alternées entre l’abêtissement absolu et l’état mental normal.

Le Japonais retrouva les officiers dans le mess où ils s’étaient réunis. Il avait entre-temps reçu la confirmation que son équipage était opérationnel. Mais maintenant, tout pouvait être compromis sans possibilité de revenir en arrière. Le danger était plus grand qu’à la première tentative car l’ennemi était à présent sur ses gardes. Et pourtant, Matatsi ne voyait aucune raison de se retirer.

— Je suis fermement résolu à continuer le combat, ouvrit-il la discussion. L’avarie affectant les rampes de lancement sera probablement réparée dans une heure. Nous mènerons alors une nouvelle attaque.

Le Japonais s’était attendu à une opposition. Aussi fut-il fortement surpris car aucun des officiers n’émit la moindre objection.

Leur porte-parole, un jeune sous-lieutenant, confirma plutôt la bonne impression qu’ils avaient de l’équipage du MPCr 18.

Matatsi respira de soulagement. Il était plus que jamais convaincu du succès avec lequel il allait conclure la mission.
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La Bonne Espérance II émergea de l’espace linéaire aux marches du système stellaire qu’Atlan avait baptisé Infection III. Les premiers résultats de la détection arrivèrent aussitôt.

Les environs fourmillaient d’une activité frénétique digne d’un nid de guêpes éventré. Une seule planète orbitait autour de l’astre jaune, mais environ soixante-dix navires de toutes classes et de tous tonnages patrouillaient dans le système. La Bonne Espérance II fut presque aussitôt repérée.

Deux Manips, une nef cylindrique d’environ cent mètres de diamètre et un vaisseau-bloc mirent immédiatement le cap sur le croiseur léger.

— Que donne l’évaluation radio ? demanda Atlan.

Le visage du technicien en chef apparut devant lui, sur un écran. L’officier lui sourit avant de lire l’exploitation, la mine redevenue impassible.

— Le MPCr 18 a bien effectué une percée jusqu’ici. Il a pénétré dans l’atmosphère de la planète, mais a aussitôt pris la fuite. Bien que plusieurs unités adverses se soient trouvées à proximité, toutes leurs contre-attaques se sont produites trop tard.

— Merci, dit l’Arkonide.

— Kaïnoro Matatsi a certainement réussi, fit remarquer Mentro Kosum.

— Il n’y a probablement plus de doute à avoir, confirma le Lord-Amiral tout en observant simultanément l’approche des navires ennemis. Nous n’avons aucune raison de traîner plus longtemps par ici. Nous retournons vers le Marco Polo.

Mentro Kosum entérina la directive.

La Bonne Espérance II accéléra. Sans se préoccuper des vaisseaux étrangers, elle fonça à une vitesse qui laissa impuissants ses adversaires et finit par disparaître en se glissant dans l’espace linéaire.

La contre-offensive des Manipulateurs se termina par un coup d’épée dans l’eau.
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Le MPCr 18, sous le commandement du major Kaïnoro Matatsi, émergea de la zone de libration à l’intérieur du système-cible. L’alerte retentit aussitôt.

Le Japonais s’effraya en remarquant la multitude de navires ennemis. En moins de deux heures, les circonstances s’étaient fondamentalement modifiées. Une flotte d’unités de toutes sortes attendait le croiseur qui filait à mi-vitesse luminique à travers le système stellaire visé.

Le MPCr 18 perça sans peine la ceinture défensive extérieure. Les salves le manquèrent et se dissipèrent dans l’espace. Le major fit rapidement effectuer une évaluation positronique de la situation. Les résultats l’encouragèrent à mener l’offensive, car ils donnaient une probabilité de succès supérieure à soixante-dix pour cent. C’était bien plus qu’il ne s’y était attendu.

— Paré pour le lancement ! s’exclama-t-il.

Carol Masha confirma.

Le MPCr 18 s’approcha si vite de la planète des Conquérants Jaunes qu’il parvint à traverser le second barrage défensif de navires adverses sans encaisser un seul tir.

— Nous expédierons les missiles dès que nous serons à cent mille kilomètres, annonça Matatsi. Vu les circonstances, ça devrait suffire…

Il jeta un œil sur les appareils qui indiquaient encore une distance de deux cent cinquante mille kilomètres.

— Attention, des Manips… l’informa Carol Masha.

En effet, deux vaisseaux-raies se précipitaient sur eux, braquant leur aiguillon en direction du MPCr 18.

Le major hésita l’espace d’une seconde, puis il donna l’ordre de mise à feu. Mais lorsque celui-ci atteignit la centrale de tir, il était déjà trop tard. Les unités régulatrices avaient déjà lâché leur flux abrutissant sur le croiseur léger.

Le Japonais ne ressentit pas grand-chose. Seul un léger scintillement tremblota devant ses yeux, et ce fut tout.

En revanche, Carol Masha se mit brusquement à ricaner. Matatsi scruta avec stupéfaction son troisième officier. Bien évidemment, s’il connaissait l’effet des ondes crétinisantes, il n’avait pas compté devoir en subir à cet instant même les conséquences déstabilisantes.

Il se retourna et regarda les autres hommes présents dans la centrale. Eux aussi étaient à nouveau abêtis. Quelques-uns étaient restés assis dans leur fauteuil, d’autres rampaient sur le sol et s’amusaient à se taquiner, comme des enfants.

Le major se cramponna aux accoudoirs de son siège. Il jeta un œil sur les écrans et les appareils, et se sentit désarmé l’espace d’une ou deux secondes. Néanmoins, il se ressaisit et se contraignit à résister. Il savait qu’il lui était presque impossible de sauver le MPCr 18 dans une telle situation. Ses capacités personnelles ne lui suffisaient pas pour piloter seul un croiseur léger. Malgré toutes les assistances positroniques, un équipage était nécessaire. Et la chance de dominer le chaos qui s’était déjà installé à bord était dérisoire.

Kaïnoro n’avait plus qu’une seule issue envisageable : faire plonger le MPCr 18 aussi vite que possible dans la zone de libration, là où l’effet de l’abrutissement serait neutralisé.

Matatsi se concentra sur l’impossible. Dans un tel contexte, il n’avait plus le loisir de tirer ses missiles porteurs de charges virales dans l’atmosphère oxygénée de la planète. Il pouvait tout juste tenter de s’échapper de ce chaudron de sorcières.

Le croiseur léger accéléra à nouveau. Les doigts du Japonais pianotaient en toute hâte sur les commandes, et le navire réagissait comme escompté.

Le major n’avait pas de temps à consacrer aux écrans de visualisation et de détection. Il savait que ce système stellaire grouillait littéralement de vaisseaux ennemis. Dans ces conditions, il ne lui restait d’autre solution que d’essayer de les éviter, et sans recourir à des manœuvres trop risquées. Il pouvait fuir, c’était tout.

Le MPCr 18 fut fortement secoué quand une décharge adverse vint frapper son bouclier énergétique. Matatsi entendit s’enfler le hurlement des sirènes. Le croiseur avait encaissé un coup au but. Plusieurs moniteurs étaient tombés en panne au même moment.

Le Japonais ne s’en préoccupa guère. Encore quelques secondes, et il aurait réussi car une fois le MPCr 18 dans l’espace linéaire, plus rien ne pourrait lui arriver.

À cet instant, deux mains se posèrent sur ses yeux et la voix devenue enfantine de Carol Masha demanda :

— Coucou ! Qui c’est ?

Le major tenta d’écarter les doigts importuns, mais le jeune lieutenant n’abandonna pas.

Il se mit à chatouiller son supérieur derrière les oreilles et lui plaqua à nouveau les mains sur les yeux. S’apercevant que Matatsi voulait le repousser, il opposa une résistance plus grande.

— Alors, qui c’est ? implora encore Masha.

Soudain, le MPCr 18 résonna d’une vibration sourde. Le Japonais fut projeté sur le côté, et quelques moniteurs explosèrent. La positronique principale se fractura en plusieurs endroits, et des éclairs crépitants jaillirent du pupitre de contrôle tandis que s’élevaient des volutes de fumée âcre. Les sirènes d’alarme retentirent d’un bout à l’autre du vaisseau.

Kaïnoro Matatsi se cramponna à son fauteuil et se demanda ce qu’il pouvait faire pour sauver le croiseur. Mais aucune idée ne lui vint. Il vit, sur l’un des écrans encore intacts, que le MPCr 18 fonçait dangereusement à la rencontre de la planète, tout au plus distante de dix mille kilomètres.

Il devait bien y avoir une possibilité !

Carol Masha s’agrippait aux jambes du Japonais tout en pleurnichant et en implorant son aide.

Le croiseur léger encaissa une nouvelle salve.

Le major vit que la cloison latérale du poste central se détachait soudain. Jusqu’à l’enveloppe extérieure de la coque, les cellules structurales qui assuraient pourtant une résistance à toute épreuve se fendirent. À travers la brèche apparaissait une plaine verdoyante parsemée de lacs.

Puis tout s’assombrit devant les yeux de Matatsi et, quelques secondes plus tard, le MPCr 18 explosa dans l’atmosphère de la planète-cible.
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Perry Rhodan était assis aux côtés de son gardien instinctif, Lord Zi Èvuss, à la table de conférences occupant un coin de la centrale du Marco Polo quand les officiers des croiseurs légers se présentèrent au rapport. Il se leva pour les saluer. Il avait la mine déprimée, comme le constata Toronar Kasom dont le drame fatal au MPCr 18 tempérait la satisfaction d’avoir accompli sa tâche malgré l’attaque massive de grosses nefs cylindriques et d’unités spécifiques des Démons Noirs. La perte de Kaïnoro Matatsi, de ses gens et de son vaisseau affectait durement tous les passagers de la nef amirale terranienne.

— Le Marco Polo ne possède maintenant plus que quarante-neuf croiseurs de la classe des Planètes, fit remarquer le Stellarque. Au regard des funestes circonstances que nous venons de vivre, le succès remporté me semble bien dérisoire. Je crois que nous avons commis une erreur en envoyant le MPCr 18 en mission.

— Tu t’égares, le contredit calmement Atlan qui s’était vainement lancé à la recherche des disparus. Si tu penses que le MPCr 18 a péri parce que ses membres d’équipage ont failli, alors tu te trompes. Du trafic hypercom de nos ennemis, il ressort clairement que le croiseur a approché par deux fois la planète. Ce fait amène à conclure que ce ne sont pas les hommes, mais la technique qui a foiré.

Rhodan acquiesça.

— C’est sans doute exact, dit-il. Le MPCr 18 n’aurait eu aucune raison d’effectuer une seconde offensive s’il avait pu tirer ses missiles la première fois.

— Je crains qu’en outre, avec la Bonne Espérance II, nous n’ayons involontairement compliqué la situation pour le major Matatsi. Nous avons surgi dans son secteur-cible entre ses deux attaques et, ainsi, attiré de nombreux vaisseaux face auxquels s’est retrouvé le MPCr 18. Non, son équipage n’a pas fait d’erreur…

— Tu ne pouvais pas savoir que Matatsi se risquerait à une deuxième tentative, répliqua le Stellarque qui sentait combien la mort du Japonais affectait l’Arkonide.

Une ordonnance arriva du centralcom, chargée de plusieurs messages.

Perry les parcourut en diagonale.

— Nous avons mis le feu aux poudres, déclara-t-il en guise de résumé. D’un point de vue psychologique, cette action est un succès manifeste.

Atlan hocha la tête.

— Nous l’avons déjà constaté durant notre vol de retour. L’Essaim bourdonne avec fureur. Nous n’avons jamais capté autant d’annonces hypercom et d’impulsions hypnosuggestives qu’à présent. Sur le plan militaire, l’opération de contamination pouvait être considérée comme hasardeuse ; en revanche, psychologiquement parlant, elle ne l’est en rien car elle a engendré une panique monstre.

Toronar Kasom opina du chef.

Force lui était de donner raison à l’Arkonide. La contre-offensive adverse avait prouvé combien les maîtres de l’Essaim étaient troublés. Jamais, auparavant, de tels combats n’avaient dû être engagés dans le conglomérat stellaire vagabond. De plus, le Marco Polo avait pénétré à l’intérieur de la microgalaxie errante et s’était presque immédiatement volatilisé, se réfugiant en toute sécurité sur Cocon où personne n’aurait eu idée de venir le chercher.

Pour les souverains de l’Essaim, l’ultracroiseur devait se comparer à un vaisseau fantôme qui aurait surgi dans leur propre sphère d’hégémonie puis disparu à son gré, au nez et à la barbe des flottes de surveillance. La menace était de taille, et de surcroît indéfinie.

Étant donné l’absence d’échanges d’informations entre le conglomérat stellaire et la Voie Lactée environnante, du moins jusqu’à présent, Perry Rhodan et ses gens n’avaient encore rien appris des activités récentes de l’Empire Secret des Cynos, dont les machinations tortueuses se faisaient de plus en plus inquiétantes.

L’on pouvait encore moins pressentir quel lien fantastique unissait les étrangers aux discoïdes noirs à la microgalaxie errante. Non, les Cynos n’étaient pas encore prêts à faire partager leurs mystères.

Et ils s’ingéniaient toujours à agir en catimini, comme ils le faisaient depuis des millénaires…



  CHAPITRE VI

Les Cynos




Oronk Ayaï avait vu le wortch se faire broyer par les vantaux en train de se refermer. Il s’approcha en rampant et huma la viande chaude. La tentation d’en manger était grande mais le vieux schéma comportemental induit, qui agissait presque comme un instinct atavique, fut le plus fort.

Toute nourriture issue d’un monde étranger est un poison !

Une impulsion subconsciente suscita en lui un dégoût profond. Oronk s’en retourna donc. Il ne devait pas toucher à la viande du wortch, même si son corps amaigri criait famine.

Une petite flaque d’eau s’était formée sous un serpentin de refroidissement. Aucun interdit n’avait trait à ce fluide indispensable, aussi Ayaï sirota-t-il le liquide tiède jusqu’à la moindre goutte avant de continuer sa progression en rampant sur le fibrobéton.

Savait-il vraiment où il était et quelles choses constituaient son milieu ambiant du moment ? Non, plus maintenant… Autrefois, lui et son environnement avaient formé une unité inséparable, un mécanisme fait de deux parties en accord total l’une avec l’autre. Hélas, cette harmonie idéale s’était brisée depuis longtemps. L’un des deux termes de l’équation était devenu de moindre valeur – en l’occurrence, il s’agissait du facteur humain.

Plus précisément, d’Oronk Ayaï. Un homme à la silhouette efflanquée, aux yeux mi-clos, à la chevelure blonde désordonnée, portant une grande barbe broussailleuse de même teinte et des habits plus que crasseux.

Il percuta un obstacle. Il voulut le contourner, mais ses forces l’abandonnèrent. Son front heurta le sol avec un bruit sourd.

Plus tard, Oronk n’aurait su dire combien de temps s’était écoulé, un cliquetis sonore retentit derrière sa tempe gauche, puis derrière la droite.

Dans son cerveau, quelque chose s’anima. Quelque chose qui s’était éteint depuis bien longtemps. Quelque chose qu’il ne pouvait pas s’expliquer. Mais à quoi bon ? Son esprit se refusait à baigner dans la pleine lumière, à être aveuglé… La simple flamme d’une bougie lui suffisait en quelque sorte pour éclairer le chemin de pensées indolentes, chaotiques et sans cohérence.

S’aidant de ses mains, l’homme se redressa sur les genoux. Sa tête dodelinait d’un côté sur l’autre, inerte, comme soutenue par un cou dénué de vertèbres et de muscles. Ses doigts, telles les pattes de deux grands arachnides difformes, rampaient avec frénésie le long d’une paroi verticale. Lorsqu’ils atteignirent en tâtonnant une plaque horizontale lisse, Oronk s’étira comme un vieux ressort fatigué. Ses genoux raclèrent le sol et ses yeux hagards lorgnèrent vers le haut, jusqu’à ce qu’ils découvrent le but de leur recherche.

Un distributeur automatique d’aliments en conserve !

Pour Oronk Ayaï, ce n’était rien qu’un gadget grâce auquel on se procurait une nourriture succulente en enfonçant le bon doigt dans la bonne cavité. Du coup, il ferma les paupières, tapota du bout de l’index et finit par trouver la commande idoine.

Un faible bourdonnement résonna en sourdine. Une boîte fut réchauffée, puis son couvercle se détacha et se souleva. L’homme saisit la cuillère accrochée à la face inférieure de l’opercule et se restaura avec une sorte de hâte méticuleuse. Il finit par racler avec les doigts ce qui restait au fond et sur les parois du récipient.

Il s’étendit ensuite sur le dos et s’endormit quelques secondes plus tard…
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À son réveil, il se sentait beaucoup mieux. Ses yeux percevaient l’environnement avec une plus grande netteté qu’auparavant ; il pouvait isoler des objets de la masse d’ensemble et leur attribuer des noms ou des concepts. Par exemple, cette galerie de vidéocubes 3-D était faite d’écrans sur lesquels s’affichait un paysage en relief, polychromatique et aride.

Désert montagneux de Pelukatan, planète Heytshapan, système d’Eppyla Pharo. À douze mille cent trois années-lumière de la Terre, et à sept mille neuf années-lumière de la partie frontale de l’Essaim funeste.

Ces données n’auraient rien évoqué chez Oronk Ayaï, ou pas grand-chose, si quelqu’un les lui avait énoncées oralement. Mais il n’y avait personne pour lui parler !

Il jeta un œil sur les voiles brun jaunâtre de matière pulvérulente qui exécutaient une danse aux allures vaporeuses au-dessus du sable, des rochers escarpés et des éboulis. Le soleil laissait filtrer une faible pâleur à travers une cloche de poussières jaunes, roses et grises qui planaient dans la haute atmosphère. Un bref instant apparut, sur la crête d’une dune, une procession d’êtres vivants qui avançaient d’une démarche étrangement chancelante. Il s’agissait de guels qui chevauchaient leurs austères tshapans et sillonnaient le désert à la recherche de ces cristaux vitreux très prisés depuis que quelqu’un – Oronk ne savait plus qui – en était littéralement devenu fou. La colonne des cavaliers s’évanouit peu après dans une dépression, et l’intérêt de l’observateur s’éteignit.

Il se releva, respira profondément à plusieurs reprises et se dirigea délibérément vers une salle carrelée. Il avait retenu depuis longtemps quelles touches il devait presser pour tirer le meilleur parti de ce lieu.

Le système automatique le déshabilla, le lava et le doucha avec minutie, remit de l’ordre dans sa barbe et sa chevelure, lui prodigua des soins dignes des meilleurs manucures et pédicures, lui nettoya les dents et lui massa les gencives. Les senseurs incorporés déterminèrent en outre que la personne nécessitant le traitement complet était dans un état physique déplorable. L’unité de contrôle appela donc un médirobot qui examina Oronk Ayaï de la tête aux pieds et lui prescrivit un séjour immédiat en centre récréatif.

Environ quarante-huit heures plus tard, le patient ressortit du complexe de remise en forme. Il avait recouvré sa morphologie initiale et repris du poids. En se regardant quelques instants dans un miroir à champ réflecteur, il vit un Adonis de haute taille, relativement mince, à la chevelure blonde coupée court, à la barbe de même couleur, bien taillée, et aux yeux bleus.

Ayaï tira la langue à son double, se gratta sous les aisselles et partit en sifflotant vers les cuisines, la démarche nonchalante.

Il poussa un cri de joie en apercevant son ami le plus cher, un robot-chef de dix mètres de large pour trois de haut, décoré de nombreuses touches, contrôles et témoins clignotants.

Ici, c’était l’empire d’Oronk. Il s’y retrouvait comme bien peu auraient réussi à le faire !

Pour célébrer ce grand jour, il décida de manger un « canard aux huit délicatesses ».

Ses doigts voletèrent avec enthousiasme sur le panneau de commande. De petits écrans de visualisation lui révélèrent qu’il y avait encore un nombre suffisant de volatiles cytostabilisés dans les congélateurs. Les ingrédients ne manquaient pas non plus. Oronk lança le processus de réchauffement lent, pesa des quantités égales de riz et d’orge perlé, alla chercher du sucre, de l’oignon, de la sauce au soja, des amandes et des châtaignes dans les réserves puis vérifia qu’il restait également des dattes, des noix de lotus et des raisins secs.

Il retira des pattes du robot le mélange de riz et d’orge perlé, car les tâches suivantes lui paraissaient trop délicates pour être confiées à une machine.

Après avoir égoutté les deux céréales dans une passoire, il les incorpora aux autres ingrédients, retira le canard du compartiment de décongélation et le fourra avec la farce confectionnée auparavant. Il le plaça ensuite dans un faitout qu’il remplit aux trois quarts d’eau, ajouta l’oignon, le reste de la sauce au soja, le cherry et le gingembre, puis mit le tout à cuire pour une heure.

Ce délai écoulé, Oronk retourna le volatile, le saupoudra avec le sucre restant et attendit soixante minutes supplémentaires.

Là, il vida le faitout dans un plat et découpa le canard avant de le reconstituer sous sa forme originelle.

Plus il considérait son chef-d’œuvre, plus il regrettait de devoir le détruire en le dévorant. Il se lança à la recherche d’un autre affamé assez cultivé pour apprécier un « canard aux huit délicatesses » et le déguster avec lui comme il seyait à un mets aussi raffiné.

Oronk Ayaï erra un certain temps dans sa demeure qui n’était autre qu’une base de la Défense Solaire, mais il l’ignorait. Il se souvenait toutefois des dix-huit Terraniens qu’il avait fait bénéficier de ses talents culinaires.

Étaient-ce des semaines, des mois ou des années plus tôt ?

Il se rappela également que ces hommes et femmes s’étaient montrés extrêmement curieux.

Hélas, il ne trouva personne dans la station, à l’exception d’appareils robotisés. Il décida finalement de se rendre à l’extérieur et de jeter un œil dans le désert montagneux. Ses amis devaient bien être quelque part ! Il suivit les panneaux lumineux qui indiquaient le chemin vers la sortie principale. Il fut effrayé par une voix synthétique qui résonna alors qu’il arrivait devant le sas.

— Il est interdit de sortir sans les vêtements de protection correspondants. Monsieur Ayaï, je vous recommande un équipement de type aptan. Faites appel aux services de Emjicé 3, Monsieur !

Oronk attendit patiemment que le rejoigne la machine d’un mètre cinquante de haut, à la morphologie humanoïde et au crâne ovoïde. Il ignorait que son nom, en réalité l’acronyme M.J.C., la classait parmi les auxiliaires polyvalents pour la maison, le jardin et la compagnie.

Emjicé 3 était très efficace. Quelques minutes plus tard, Ayaï quitta la base dûment protégé par un équipement aptan comportant une combinaison, d’une pèlerine encapuchonnée, une unité énergétique et divers systèmes d’approvisionnement.

Dix pas avant de franchir l’encadrement du vantail étanche, il tomba sur le premier mort. Le squelette gisait là, revêtu lui aussi d’un équipement aptan, mais qui s’était rempli de sable. À environ dix mètres de là se trouvaient deux autres cadavres, du moins leurs ossements. Les phalanges de chacun étaient encore crispées sur la crosse d’un radiant.

Soudain, Oronk se tapit. Quelque chose obscurcissait le soleil. Levant les yeux, il aperçut un véhicule ellipsoïdal qui descendait lentement du ciel. Un individu se pencha par-dessus bord et lança un appel inintelligible.

Ayaï n’avait pas compris un traître mot. Et pourtant, il avait saisi que cet inconnu n’était pas de ses amis.

Or, à part ceux-ci, personne n’avait à faire chez lui !

Il pivota d’un bloc et, sa pèlerine flottant au vent, regagna à la course l’accès à la station. L’équipage de l’engin volant ne sembla pas voir cela d’un bon œil car, peu de temps après, une grêle d’aiguilles empoisonnées s’abattit sur Oronk. Les minuscules projectiles constitués d’une substance paralysante cristallisée se fichèrent partout dans son corps, et leurs agents toxiques se répandirent dans son système sanguin.

Sans aucun effet, cependant…

Ayaï franchit l’entrée, et le panneau se referma derrière lui. Haletant de peur et de colère, il courut vers une porte sur laquelle étaient écrits les mots « CONTRÔLES DE TIR » en lettres rouges lumineuses.

Rien ne l’arrêta. La surveillance automatique avait évidemment mesuré l’état réel d’urgence et conclu qu’elle devait laisser un idiot prendre les commandes, faute d’autres servants plus appropriés.

Oronk Ayaï se précipita vers le pupitre puis pressa sans discernement diverses touches et plaques multicolores. Il vit, sur un moniteur, une lueur verte envelopper et effacer le véhicule ellipsoïdal. D’autres écrans lui montrèrent une formation de triscaphes qui se dispersa quand un projectile à ogive nucléaire frappa l’un d’entre eux. La voix sans âme d’un robot annonça alors l’arrivée de vaisseaux discoïdaux.

Oronk actionna différents commutateurs avant de quitter la section d’artillerie et de se précipiter vers une porte sur laquelle une inscription indiquait « STATION HYPERCOM ». Il savait que, dans la salle attenante, se trouvait quelque chose qui permettait d’appeler à l’aide si l’on était dans la plus grande des détresses.

Il activa l’hypercom, appuya au petit bonheur sur une série de commandes, mais n’obtint aucun résultat. Jusqu’à ce qu’il presse par hasard une plaque dont les lettres rouges lumineuses signifiaient « APPEL D’URGENCE »…
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Nat Illbain se sentit envahi par l’inquiétude lorsqu’une voix jaillit de l’intercom en liaison avec Empire Alpha, l’informant qu’il devait se présenter immédiatement chez le major Sturkov.

L’air maussade, il se mordit la lèvre inférieure tout en regardant, sur l’écran de visualisation équipant la positronique de conception ludique, l’ultime manche de son dernier jeu policier en 3D-vidéo, une production qui ne serait probablement jamais diffusée parce qu’il n’y avait pas suffisamment de gens intelligents pour s’y intéresser. L’atténuation de l’abrutissement n’avait été que partielle.

Nat désactiva l’appareil, boucla son ceinturon et se planta devant le miroir à champ réflecteur pour vérifier s’il pouvait, étant donné son apparence actuelle, se présenter sous l’œil critique du major Sturkov. Il y vit le reflet d’un homme maigre d’un mètre quatre-vingt-dix aux joues creuses, aux cheveux rouge feu frisés et coupés court, qui arborait des boucles d’oreilles d’howalgonium pur. Sa combinaison de service n’était pas de première fraîcheur. Nat referma les trois attaches aimantées du haut de sa veste, afin de dissimuler la toison rouge et crépue qui lui recouvrait la poitrine. L’air légèrement narquois, il fit volte-face et se dirigea vers l’ascenseur qui le transporta vers les niveaux occupés par l’état-major de la centrale de secours de l’Empire Solaire.

Une fois à destination, il appuya sur la plaque d’appel du bureau du major Sturkov et s’annonça :

— Capitaine Illbain, Monsieur ! Vous désiriez me voir ?

Le panneau coulissa.

Quand Nat entra, Braska Sturkov se tenait au centre de la pièce, les bras croisés sur la poitrine. Il regarda Illbain avec animosité avant de grogner son mécontentement.

— Ce n’était pas un désir mais un ordre, capitaine Illbain. Dans les prescriptions réglementaires de la Défense Solaire, aucun article n’assimile à un désir l’injonction d’un supérieur vers un subordonné !

— Ces prescriptions sont devenues caduques un certain vingt-neuf novembre 3440, en temps terrestre standard, major… répliqua Nat, impassible. Presque deux ans après cette date historique marquée par la régression subite de l’intelligence, il règne un tel désordre parmi les gradés de moyen et de bas étage que les supérieurs, en net surnombre, devraient bien se garder d’invoquer la toute-puissance d’un ordre donné !

— Les lois régissant l’état d’urgence au sein de l’Empire Solaire, en revanche… commença Sturkov avant de s’interrompre puis d’ajouter sur un ton moqueur : C’est absurde, Nat ! Nous ferions mieux de nous asseoir cinq minutes !

Du coffre-fort aménagé dans un tiroir de son bureau et réservé aux informations confidentielles, le major sortit une bouteille de glassite noire et remplit deux gobelets de plastique avec un liquide jaune d’or.

Le capitaine étudia attentivement son supérieur, qui était également son beau-frère. Sur le plan professionnel, un point les différenciait : Sturkov, lui, était officier régulier de la Défense Solaire. Illbain y avait servi autrefois, dans la flotte d’intervention, puis il était revenu à la vie civile. Peu après que la Terre avait surmonté le premier chaos résultant de l’abrutissement, Nat s’était présenté à Empire Alpha et avait été réintégré, sous son ancien grade, par le maréchal solaire Galbraith Deighton.

— À ta santé ! dit Braska avant de vider son verre d’un trait.

De ses yeux profondément enfoncés dans leurs orbites, sous des sourcils broussailleux qui évoquaient du poil de sanglier, il fixait Nat avec insistance. Les longs cheveux blonds de Sturkov étaient divisés par une raie au milieu et légèrement frisés sur les côtés, ce qui adoucissait quelque peu sa physionomie rustique.

Illbain but en silence. Son beau-frère attendit presque une minute avant d’ajouter posément :

— Nous avons un nouvel ordre de mission, Nat. Deighton en personne m’a appelé il y a une heure et m’a expliqué de quoi il retourne, pour autant qu’il le sache lui-même. (Il scruta son vis-à-vis avec intensité.) As-tu déjà entendu parler d’Heytshapan ou du système d’Eppyla Pharo ?

Le capitaine secoua la tête.

— Pas du tout…

— Il y a une heure, moi non plus, je n’en avais aucune idée. Mais voilà… Ça fait environ quatre ans, la Défense Solaire a installé un avant-poste secret sur Heytshapan, un monde vierge où des Libres-Navigants séparatistes, membres d’un groupe assez nombreux qui avait coupé les ponts avec Olympe, s’étaient assez récemment établis après avoir découvert d’importants gisements d’howalgonium, de surcroît facilement exploitables. Nos collègues se sont aisément fait passer pour des compatriotes de ceux qui avaient déjà commencé à extraire le piézoquartz en grande quantité. Peu après, environ deux cent vingt mille Libres-Marchands sont venus rejoindre les premiers sur Heytshapan, y ont créé des comptoirs, ont entrepris la construction de villes ainsi que d’installations d’exploitation et de traitement du minerai. Juste avant que l’onde d’abrutissement ne frappe, la principale cité, appelée Weyko Prada, avoisinait déjà les cinquante-deux mille habitants.

— Passionnant… ironisa Illbain. Mais pourquoi le maréchal solaire s’y intéresse-t-il à nouveau aujourd’hui ? Personne n’a besoin de piézoquartz de remplacement pour les appareils fonctionnant sur base hyperdimensionnelle !

— Quelqu’un, dans l’avant-poste d’Heytshapan, a activé l’unité préprogrammée pour l’émission automatique d’appels de détresse, Nat, dit Sturkov d’un ton grave.

— Des appels de détresse à destination de la Terre, bien sûr, compléta le capitaine. Et maintenant, c’est à nous d’aller voir de quoi il retourne, c’est ça ?

— Dans le mille, mon vieux ! Nous appareillons dans deux heures avec une Gazelle. Par conséquent, si tu as encore quelque chose à boucler avant de partir, vas-y vite !

Nat haussa les épaules.

— Je me demande bien ce que je pourrais avoir à boucler sur notre chère planète-patrie, Braska, rétorqua-t-il.

Il ne lui restait plus vraiment d’affaires privées sur Sol III vu que tous ses parents et amis, excepté Sturkov, avaient péri dans les premiers jours du chaos consécutif à la crétinisation.

À part tuer le temps, comme d’habitude…

Durant la dernière heure précédant le départ, il s’occupa à inventorier les biens et équipements d’assistance déjà embarqués à bord de l’aviso : des médicaments, des groupes énergétiques compacts, des unités de dessalement de l’eau, des armes, des munitions… Personne n’avait la moindre idée de leur utilisation potentielle sur Heytshapan, mis à part pour les médicaments. Nat n’espérait qu’une chose : à savoir, que les armes et les munitions se montreraient tout à fait superflues là-bas.

À l’heure dite, sanglés dans les harnais de leurs fauteuils-contour, Sturkov et Illbain étaient assis dans le poste de pilotage de la petite nef discoïdale. Ils écoutèrent le murmure monotone de la positronique de bord en train de dérouler la liste des vérifications précédant l’appareillage. Puis le compte à rebours s’égrena. À zéro, la catapulte énergétique les expédia jusqu’à une altitude de dix mille mètres, puis le major activa les propulseurs à impulsions de la Gazelle.

L’engin spatial fila à travers l’atmosphère terrestre de moins en moins dense, accéléra, dépassa bientôt l’orbite lunaire, continua son trajet à vitesse luminique puis quitta le continuum einsteinien lorsque Nat enclencha le convertisseur Waringer.

Après une étape linéaire de huit mille années-lumière, l’aviso resurgit dans l’espace normal. Les deux hommes activèrent l’hypercom et, pendant la phase d’orientation préliminaire à l’ajustement du cap, épièrent le trafic radio du secteur environnant.

Ils se regardèrent.

— Les échanges sont plus intenses qu’il y a deux mois, déclara le major. Depuis que la crétinisation a régressé, de plus en plus de gens appellent au secours.

— Et si l’abrutissement venait un jour à disparaître totalement, ce serait encore pire, souligna Nat.

Il allait poursuivre, mais s’en abstint. De toute façon, à son niveau individuel, il ne pourrait rien y changer.

Braska Sturkov remarqua que son beau-frère était victime d’une nouvelle crise psychodépressive. Il reprit son rôle de chef et lui confia tellement de tâches que le capitaine, oubliant finalement son chagrin, réussit à juguler ses tensions internes.

La deuxième étape linéaire les conduisit à proximité de l’orbite de la huitième planète, la plus éloignée du soleil blanc baptisé Eppyla Pharo.

Ils coupèrent les blocs-propulsion et laissèrent dériver l’aviso tandis que les détecteurs entraient en fonction, sans toutefois constater la moindre activité énergétique sur le monde le plus proche. Même chose pour les planètes numéro un, deux, et quatre à sept. Seule la troisième, précisément Heytshapan, se singularisait par les émissions dispersives de réacteurs à fusion nucléaire.

— Les indigènes – car il y en a quelques-uns, oui, et ils sont quasiment humanoïdes – appellent probablement leur monde de façon différente, fit remarquer Sturkov tout en examinant une fois de plus les informations disponibles sur leur objectif. Les Libres-Marchands lui ont donné ce nom parce que les autochtones utilisent comme montures des quadrupèdes évoquant les dromadaires et les ont baptisés « tshapans ». Pour les faire galoper, ils les encouragent en criant quelque chose qui ressemble à l’interjection « Hey ! ». Un de nos confrères a eu l’idée d’accoler les deux mots, et voilà… Au fait, ce peuple n’a pas de nom générique et c’est un régime matriarcal qui domine la société locale, mieux vaut le savoir. Les femmes sont appelées « chiguens », les hommes « guels » et pour un enfant, on dira « daachiguen »ou bien « toguel »suivant que c’est une fille ou un garçon.

— Les membres du sexe dit fort atteignent en moyenne un mètre vingt-cinq de haut, ajouta Nat. Ils sont maigres et ont la peau fripée tandis que leurs douces compagnes peuvent mesurer jusqu’à deux mètres cinquante-six et sont aussi rondes que des ballons… Moi aussi, j’ai potassé les informations disponibles, Braska. Arrête donc d’étaler ta science juste pour t’écouter parler !

Le major maugréa quelque chose d’incompréhensible et activa les propulseurs à impulsions de l’aviso. Illbain considéra son beau-frère d’un air désapprobateur. Il estimait que voler à toute allure vers la troisième planète était imprudent, trop risqué, et il le lui dit.

En réponse, Braska ricana.

— Je ne tiens pas spécialement à jouer à cache-cache ! Surtout que les habitants d’Heytshapan ne doivent bénéficier que d’une intelligence réduite, à l’exception de quelques immunisés. En de telles circonstances, ces derniers devraient être très heureux de recevoir de l’aide.

Ce furent les derniers mots que Sturkov prononça de son existence. Un instant plus tard, Nat Illbain enregistra la réaction subite du senseur de structure et, sur l’écran de l’hyperdétection, apparurent les contours d’un navire discoïdal. Sans transition, Illbain fut aveuglé par un rayon d’énergie qui éventra la Gazelle. Il entendit son casque pressurisé se refermer automatiquement et l’alimentation en air respirable de son spatiandre monter en régime pour augmenter la pression intérieure, tentant de lutter contre la chute brutale qui accompagnait la fuite de l’atmosphère de l’aviso et provoquait la formation de microbulles d’oxygène dans le système sanguin de ses passagers.

Puis il perdit conscience.




*

   




Le monde était un mélange de lumière et d’ombre juxtaposées en domaines bien distincts. Entre les contours nets qui les séparaient, quelque chose bougeait de temps à autre. Peu à peu, des boursouflures chromatiques apparurent.

Il avait la notion de sa propre existence et de celle d’autre chose en dehors de lui. Pour cet « autre chose », le concept de « monde » était gravé dans son esprit. Pour lui-même, il trouvait la désignation « je » plutôt vague. Les zones d’ombre et de lumière se déplaçaient, les boursouflures chromatiques allaient et venaient, expression d’un fleuve s’écoulant dans un seul sens. Un fleuve que l’on appelait « temps ».

Ce temps était sans mesure, sans limite.

En lui, il y avait des flaques de ténèbres qu’il considérait naturellement comme des intemporalités ou des pauses temporelles. À la suite de chaque tache d’obscurité, les contours délimitant les ombres et les lumières étaient plus fortement prononcés, plus larges, et des choses colorées comblaient les vides des bordures.

Alors vint le moment où il identifia un autre « je », une créature vivante comme lui, avec une tête, un cou, un corps, des bras, des jambes, des yeux, une bouche et des mains.

— Pouvez-vous m’entendre, capitaine Illbain ? demanda l’autre « je », lentement et distinctement.

Nat croassa un borborygme. Il fit un énorme effort et finit par dire :

— Oui…

— Bien ! Alors, j’appelle maintenant Son Altesse le prince Drakov…

Illbain remarqua que l’autre « je » avait disparu. Quelque chose, à côté de lui, se déplaça en bourdonnant et en sifflant. Illbain recouvra la vue au bout de plusieurs secondes, constata qu’il était dans une infirmerie de bord moderne et flambant neuve.

Soudain, il se mit à trembler.

Comment était-il arrivé ici ? Qui était il ? Pourquoi l’avait-on appelé capitaine Illbain ?

Le bourdonnement et le sifflement résonnèrent à nouveau : une injection intramusculaire à haute pression…

Nat se calma. Un panneau d’étanchéité s’ouvrit et se referma, accompagné d’une modulation stridente.

La forme et la position du lit pneumatique se modifièrent, si bien que le capitaine se retrouva presque à la verticale et put fixer son visiteur droit dans les yeux.

Il vit un homme d’au moins deux mètres de haut à la peau claire, au crâne surmonté d’un toupet de cheveux noirs, au regard gris et glacial, et à la physionomie sévère dont la moitié droite était défigurée par un réseau de cicatrices bleu violacé. L’individu portait un spatiandre de combat de type léger, et son large ceinturon-baudrier était orné d’une boucle imposante dénuée de tout signe distinctif.

Tandis qu’il scrutait l’officier de la Défense Solaire, celui-ci put constater que seul l’œil gauche de son visiteur était naturel. Le droit était une simple imitation, vraisemblablement faite de glassite.

— Je m’appelle Drakov. Prince Siponta Drakov, dit l’homme d’une voix sèche en glissant les pouces dans son ceinturon. Est-ce que vous saisissez tout ce que je raconte, capitaine Illbain ?

— J’entends… hésita Nat, mais je ne comprends pas tout. Vous êtes donc le prince Siponta Drakov, et je suis le capitaine Illbain. Or… je ne vous ai jamais vu auparavant. Comment ai-je atterri ici, et pourquoi ?

La partie gauche du visage de Drakov rougit.

— Katory ! beugla-t-il. Pourquoi m’as-tu fait appeler si le malade n’a pas encore retrouvé la mémoire ?

Un deuxième homme habillé de la même façon entra dans l’infirmerie. Il pressa une touche sur la console du lit pneumatique sur lequel reposait Nat. La couche se remit à l’horizontale. Un bras-robot s’empara du poignet gauche d’Illbain, un autre planta une aiguille plus fine qu’un cheveu dans la veine qui saillant à la saignée du coude.

— Et voilà… déclara le second personnage. La paralysie prophylactique de sa mémoire se sera totalement estompée dans une minute, Altesse. Pourquoi n’avez-vous pas appuyé vous-même sur le bouton ?

— Parce que je ne veux pas encourager ta paresse, gentilhomme Katory, répondit le souverain. Vous êtes une bande de… (Il s’interrompit tout net en entendant le vantail se refermer et en réalisant que Katory avait filé.) Eh bien, capitaine Illbain ?

Nat sentit tous ses souvenirs perdus déferler comme un raz de marée, pénétrer les moindres recoins de son cerveau et abreuver son esprit d’une pléthore d’informations. Un flot de violentes douleurs le submergea quand les éléments tragiques liés au destin de sa famille et de son beau-frère remontèrent à la surface.

Braska serait-il encore en vie quelque part, comme moi ?

— Qu’est-il arrivé au major Sturkov ? lâcha Nat d’un trait.

— II est mort, répondit prosaïquement le prince.

— Ce sont vos gens qui l’ont abattu, n’est-ce pas ?

Sur un ton ferme et sans appel, Siponta Drakov fit remarquer :

— Vous n’aviez rien à faire dans ce système stellaire, capitaine Illbain. Il appartient aux Libres-Marchands Indépendants… et croyez-moi, nous nous entendons à assurer et protéger cette indépendance !

— En tuant de façon sournoise, répliqua Nat, acerbe. La peau grenue du visage de Drakov tressaillit. De la main, le souverain fit un geste furibond.

— Vous savez parfaitement que ce n’est pas vrai, capitaine. Selon le droit galactique, tout vaisseau étranger doit demander l’autorisation d’approche s’il veut pénétrer dans un système stellaire qui appartient à une autre puissance. Celui qui ne respecte pas la règle est seul responsable des conséquences.

— Jusqu’à ce jour, les Libres-Marchands Indépendants n’ont pas déclaré le système d’Eppyla Pharo à la Haute Cour Galactique comme territoire relevant de leur souveraineté, se défendit Nat. De ce fait, votre objection ne tient pas. En outre, un appel de détresse a été lancé depuis d’Heytshapan, par faisceau hypercom unidirectionnel, à destination de la Terre !

— C’est un fou qui a pressé la touche activant l’unité préprogrammée pour l’émission automatique d’appels de détresse, affirma le prince Drakov.

Il brancha son microcom de poignet et intima à grand renfort de cris que l’on envoie « l’idiot » à l’infirmerie. Apparemment, il ne pouvait pas donner de directives sur un ton normal.

Nat Illbain n’eut pas besoin d’attendre longtemps. Un robot de type M.J.C. entra en traînant un homme élancé et athlétique, à la chevelure blonde désordonnée et à la barbe bien soignée, de même couleur. Ses yeux bleus se fixèrent sur le prince Drakov en lançant littéralement des éclairs.

— Par ici, Oronk ! ordonna le Libre-Marchand. Voici le capitaine Nat Illbain, de la Défense Solaire.

— Enchanté, dit aimablement Ayaï en esquissant une révérence à l’intention de l’officier.

Celui-ci tressaillit en remarquant le sourire benêt qui glissait sur le visage de son interlocuteur. L’individu était physiquement un Adonis, et mentalement un petit enfant faible d’esprit.

— Dis au capitaine que c’est toi qui as émis l’appel de détresse destiné à la Terre, Oronk ! lui enjoignit le Libre-Marchand.

Ayaï acquiesça puis énonça d’une voix étrangement claire et distincte :

— Oronk a appuyé sur « APPEL D’URGENCE », capitaine Illbain de la Défense Solaire.

— Appelle-moi simplement Nat, lui intima l’officier. Pourquoi as-tu fait ça ?

— Oronk défendre sa patrie. Pas juste que les méchants hommes du prince Drakov aient occupé la patrie d’Oronk et de ses amis. Mais Oronk en avoir envoyé beaucoup en enfer !

— Silence, à présent ! hurla le souverain. M.J.C. 3, ramène ce débile aux cuisines !

— Combien d’abrutis y a-t-il à l’heure actuelle sur Heytshapan, M.J.C. 3 ? s’empressa de demander Nat.

— Plus aucun, répondit le robot avant que Drakov n’ait pu l’en empêcher. Tous ont recouvré leur pleine intelligence.

Le prince le déconnecta avec rage et fit reconduire l’idiot par deux de ses subordonnés, puis il revint vers l’officier.

— Vous êtes trop curieux pour faire de vieux os, capitaine. Nous avons commis une erreur en vous laissant en vie. Mes gens n’auraient pas dû vous sauver, cela m’aurait permis d’éviter de prendre maintenant des mesures fâcheuses pour vous.

— Vous êtes l’assassin de mon beau-frère, répliqua Nat en contenant sa rancœur. Et vous êtes là, devant moi. Malgré votre proximité, je vais quand même tenter de garder mon calme et de rester objectif. Dites-moi pourquoi vous veillez si jalousement à ce qu’aucun étranger ne débarque sur Heytshapan !

— Cela ne vous concerne en rien.

— Quand tous les habitants de la planète ont-ils recouvré leurs facultés intellectuelles ?

— Avant-hier, répondit le prince Drakov.

Nat Illbain comprit immédiatement que le Libre-Marchand mentait, et voulait lui faire croire que le retour de l’intelligence était un événement dont bénéficiaient tous les peuples de la Galaxie. Mais a priori, seuls les indigènes et les colons d’Heytshapan y avaient eu droit.

— Pourquoi Oronk est-il toujours abruti, lui ? se renseigna Nat.

Drakov éclata de rire, plutôt rassuré par le changement de sujet.

— Oronk Ayaï ?

Il tournait avec volupté le mot « Ayaï » dans sa bouche. L’idiot ne s’appelait vraisemblablement pas ainsi, mais les Libres-Marchands l’avaient ainsi baptisé simplement pour mettre en évidence son imbécillité crasse.

— Il est né comme ça, et il mourra comme ça, ajouta Drakov. Le seul endroit où il est utile, ce sont les cuisines. Et là, il n’a pas son pareil. Hum… ! (Le souverain se pourlécha les lèvres, puis son visage s’obscurcit à nouveau.) En quoi cela vous regarde-t-il, d’ailleurs ?

— Bien plus que vous ne le pensez, prince Drakov ! N’êtes-vous pas de cet avis, Votre Altesse ?

Le Libre-Marchand fit brusquement volte-face et quitta la salle.

Nat Illbain était immobile dans son lit et réfléchissait. Le comportement de son interlocuteur semblait irréel, même si l’on devait supposer qu’il s’agissait d’un dangereux psychopathe. De l’avis du capitaine, Drakov faisait partie des personnalités anormales aimant se faire remarquer et dont l’instabilité effective associait l’infantilisme psychique à une pseudologique digne de la très ancienne école des sophistes. Mais ce type obéissait également à d’indéniables motivations concrètes. De plus, il s’était assurément retrouvé de plus en plus souvent dans la haute société, si bien que son schéma comportemental avait dû être considéré comme presque normal. En tout cas, jusqu’à l’abrutissement qui avait frappé les êtres intelligents de la Galaxie.

Mais pourquoi le prince Drakov isolait-il le système d’Eppyla Pharo de l’univers extérieur et réagissait-il de façon aussi hystérique à l’incursion d’un petit aviso alors que ses propres gens, tous sans exception, avaient été libérés de l’abêtissement ?

Il y a là derrière quelque chose dont je n’ai encore pas la moindre idée !

Un moment plus tard, il leva les yeux en entendant quelqu’un se racler la gorge, à proximité. Nat n’avait absolument pas prêté attention au panneau étanche qui venait de s’ouvrir puis de se refermer.

— Ils dorment tous, capitaine Nat, dit Oronk Ayaï d’une voix douce. Nous y aller.

Surpris, l’officier regarda l’idiot.

— Qui est-ce qui dort ?

— Les hommes méchants. Le prince Drakov et d’autres gens, répondit l’homme. Ont mangé cevapcici, mis somnifère de pharmacie-robot dans viande hachée… Goût horrible pour Oronk, mais barbares pas sentir nuances…

Nat Illbain détacha les attaches qui le reliaient au système servomoteur du lit pneumatique et sauta à bas de sa couche. Tout s’obscurcit un bref instant devant ses yeux, puis il surmonta cette faiblesse temporaire.

— Tu n’es pas vraiment un imbécile, Oronk, c’est ça ? s’enquit-il pendant qu’Ayaï le soutenait pour l’aider à marcher. Dans tout l’Univers, pas un idiot ne pourrait agir aussi logiquement et s’exprimer avec autant de pertinence que toi !

Il reçut pour unique réponse un indescriptible et stupide sourire.

— Eh bien, soit ! soupira finalement le capitaine. Tu peux compter sur moi, je ne vais pas te brutaliser. Procure-moi des vêtements et mène-moi à un hangar abritant un vaisseau spatial.

Le débile hocha vigoureusement la tête.

— Des vêtements, oui, d’accord ! Mais d’abord manger, non ? Oronk encore avoir boulettes cuites au lard, faites hier. Goût délicieux ! Ou pouvoir cuire rapido quelques pao fing…

Nat s’apprêtait à refuser lorsqu’il se rappela que l’idiot, si c’en était vraiment un, pourrait très mal le prendre. Il n’avait guère d’appétit pour des boulettes, aussi s’informat-il de ce qu’était l’autre plat.

— Mets tout simple mais excellent ! assura Ayaï. Petits beignets chinois. Rien que farine, eau bouillante, sel et huile.

— Alors, va pour les pao fing, confirma l’officier, quelque peu interloqué par un tel dialogue vu les circonstances présentes.

L’idiot le conduisit dans une spacieuse cuisine automatique, où il utilisa les dispositifs à commande positronique uniquement pour se procurer les ingrédients. La préparation restait manuelle, et Oronk l’effectua avec une maîtrise remarquable. Pour finir, il badigeonna copieusement d’huile les petits morceaux de pâte artistement travaillée et les fit cuire dans une poêle non graissée.

Nat Illbain avait profité de la confection des pao fing pour tenter d’en apprendre davantage quant aux conditions régnant sur Heytshapan. Mais dès qu’une question dépassait l’horizon de sa science culinaire, Oronk Ayaï esquivait adroitement. L’officier de la Défense Solaire dut constater avec regret que son compagnon était bien un idiot. Ses talents en matière de gastronomie n’étaient pas antinomiques avec cette limitation intellectuelle : nombre d’imbéciles s’avéraient géniaux dans un domaine bien délimité.

Les beignets chinois étaient vraiment excellents, surtout lorsqu’Oronk les eut arrosés de sirop d’érable synthétique.

Pourtant, Nat ne mangea pas beaucoup. Son estomac était comme noué par l’excitation. Il voulait quitter cette planète aussi vite que possible. Le maréchal solaire Deighton devait absolument apprendre que tous les abêtis d’Heytshapan avaient recouvré leur intelligence originelle.

Oronk Ayaï ne montra aucune compréhension vis-à-vis de l’impatience de l’officier, mais il se laissa convaincre de mener le capitaine jusqu’à un hangar. Chemin faisant, Illbain aperçut l’intérieur de quelques cabines et le mess réservé au personnel de l’avant-poste. Il découvrit de nombreux Libres-Marchands affalés sur le sol ou sur les tables, plongés dans un sommeil profond.

Lorsqu’ils passèrent devant la porte marquée de l’inscription « CONTRÔLES DE TIR », l’idiot ricana, pressa des touches imaginaires et imita le bruit d’un canon avec sa bouche.

Pour Nat, c’était la preuve définitive de l’imbécillité de son compagnon. Aucun individu normal ne pouvait éprouver de la joie à l’idée de massacrer son prochain. Or, toute pièce d’artillerie était un engin de mort capable de tuer en masse.

L’accès au hangar se révéla impraticable. Nat Illbain dut revenir sur ses pas et récupérer, sur le prince Drakov endormi, un décodeur à impulsions permettant d’ouvrir le vantail blindé aux sécurités multiples et de désactiver la barrière énergétique dressée juste derrière.

Il se retrouva finalement dans un hangar, sous le galbe ventral d’un aviso discoïdal appartenant à la Défense Solaire. Il voulut entraîner l’idiot à bord, mais Ayaï hocha vigoureusement la tête, gesticula et reproduisit avec un talent incroyable le vacarme d’une Gazelle au décollage.

— Mais les Libres-Navigants vont te punir de les avoir endormis ! objecta l’officier.

— Ils ne trouveront pas Oronk, capitaine Nat, assura Ayaï.

Illbain serra la main du géant blond.

— Merci, mon ami…

Il se rendit dans la coupole de pilotage et vérifia tous les systèmes de contrôle. Comme il s’agissait d’un engin de la Défense, aucune reprogrammation n’était nécessaire. Après s’être assuré que la Gazelle était parfaitement opérationnelle et que ses réservoirs contenaient suffisamment de deutérium supercatalysé pour un vol sans escale jusqu’à la Terre, Nat fit progressivement monter en régime son réacteur à fusion nucléaire.

Lorsque l’aviso fut finalement prêt au départ, le capitaine s’assura qu’Oronk n’était plus dans le hangar, puis il pressa la télécommande d’ouverture du vantail extérieur et inversa la polarité des ancrages magnétiques ventraux qui immobilisaient l’appareil.

Aussitôt, la rampe d’expulsion commença à exercer son effet et l’aviso s’éleva peu à peu, bénéficiant de l’action supplémentaire de ses projecteurs antigrav. Une fois hors du hangar, le capitaine activa les propulseurs à impulsions et fit précautionneusement accélérer la Gazelle tout en observant très attentivement les indications fournies par la détection.

Son décollage tout à fait discret, sans écart par rapport à la procédure normale, se déroula avec tout le succès escompté. Certes, plusieurs séries de bips sonores lui signalèrent peu après les impacts de faisceaux de repérage, mais l’aviso ne fut pas poursuivi. C’est au moment où il franchit la ceinture de radiations naturelles enveloppant Heytshapan que les postes de contrôle adverses manifestèrent leur inquiétude.

Nat reçut une demande sur son but et sa mission, mais il n’y répondit pas, ou du moins seulement en partie.

L’accélération subite de la Gazelle se chargea d’instruire complètement les Libres-Marchands Indépendants. Quelques minutes plus tard, Illbain repéra trois objets volants qui jaillissaient de l’atmosphère planétaire et fonçaient dans sa direction.

— Vous arrivez trop tard, dit-il, narquois, en abaissant la main vers la plaque d’activation du convertisseur Waringer.



  CHAPITRE VII

Récit de Tatcher a Haïnu




L’éclairage s’éteignit, et une voix jaillit de haut-parleurs invisibles.

— Commandement tactique au groupe Batriashvili : à environ cinquante mètres de vous, avant-garde de Petits Pourpres en marche vers secteur des machines I 2348 B. Stoppez leur progression. Terminé !

J’entendis distinctement se rabattre les casques pressurisés de mes compagnons. Le mien retomba également, mais ne se verrouilla pas. Un témoin lumineux rouge s’alluma devant moi, sur le bourrelet d’encolure.

Attention, fermeture magnétique bloquée ! murmura le timbre non modulé de la positronique de mon spatiandre.

— Que se passe-t-il, capitaine a Haïnu ? s’enquit par microcom le lieutenant-colonel Petrov Batriashvili. Vous avez un problème ?

— Mon casque ne se verrouille pas, répondis-je, furieux. Mais je peux aller sans…

— Hors de question ! m’interrompit sèchement mon supérieur. Vous ne pouvez pas combattre le casque ouvert, capitaine a Haïnu. Restez en retrait et tentez de réparer !

— À vos ordres ! dis-je, maussade.

Grâce à l’optique infrarouge, je pus voir le sous-lieutenant Riev Kalowont et le major Bescrilo Nonderver se faufiler derrière le lieutenant-colonel. Ils disparurent dans un escalier de secours et, peu après, retentit le feulement de décharges énergétiques.

Farouchement résolu, je branchai l’éclairage du spatiandre et examinai le bourrelet d’encolure dont le joint devait assurer la fermeture étanche du casque. Mes doigts récupérèrent une sorte de cataplasme fibreux qui le garnissait. Je reniflai avec suspicion ce composé bizarre, osai même le goûter et, l’instant d’après, ma colère explosa comme un ballon de gaz placé au-dessus d’un feu de bois.

La bouillie consistait en une purée de viande de volaille dont mon supérieur, l’officier spécial Dalaïmoc Rorvic, avait trouvé malin de farcir l’élément de sécurité le plus important de la jonction entre spatiandre et casque ! Une heure plus tôt, je me trouvais dans sa cabine et j’avais été obligé de regarder le corpulent albinos se préparer, sur un antique réchaud à plutonium, ce qu’il appelait des œufs brouillés Crécy. Je n’ai rien contre ce plat, ni contre le dénommé Crécy – de toute façon, je ne le connais pas – mais cela ne se fait pas de s’essuyer les doigts sur le bourrelet d’un spatiandre après avoir trituré un mélange de viande de volaille hachée avec de la sauce et des lamelles de truffes !

Après que j’eus nettoyé l’encolure et les attaches magnétiques, le casque se referma parfaitement. Je le testai plusieurs fois pour constater la fiabilité du verrouillage. Comme les rumeurs du combat diminuaient, je me mis sur les traces de mes compagnons avec toute la prudence voulue. On ne pouvait jamais savoir dans quel secteur de l’Intersolaire les Petits Pourpres venus de l’Essaim allaient émerger.

Je découvris finalement mes trois camarades sur la galerie périphérique de l’une des salles des machines, du fond de laquelle un groupe d’intrus les tenait en joue.

J’entendis au même instant la voix retentir à nouveau dans les haut-parleurs.

Commandement tactique à l’équipage de l’Intersolaire : fin de la manœuvre défensive simulée, code LAPIDAIRE. Retour immédiat à la normale. Terminé.

Je levai mon radiant séquentiel et pressai sur le déclencheur sonore qui produisait un bruit identique à celui de l’arme opérationnelle.

Petrov Batriashvili tourna la tête et regarda dans ma direction. Je le vis encore plus distinctement lorsque l’éclairage ordinaire se rétablit. Il rabattit en arrière son casque pressurisé et me dit d’un air de reproche :

— Qu’est-ce que ça signifie, capitaine a Haïnu ? D’abord, on vous attend pendant des lustres, puis vous déboulez après la fin de l’alerte comme un diable sort d’une boîte en tirant à tort et à travers ! C’est un manquement à la discipline que je ne puis tolérer.

Je sentis le rouge me monter au visage et je rabattis également mon casque.

— Tout le monde me tombe dessus parce que je ne suis qu’un petit natif de Mars, de surcroît imberbe. Mais personne ne me demande pourquoi mon casque ne s’est pas refermé !

— Moi si, lança le major Nonderver, le colosse epsalien dont la voix mettait mes oreilles au supplice. Expliquez-vous donc, Tatcher !

— L’albinos a farci le bourrelet magnétique de fermeture de mon spatiandre avec de la bouillie de viande de volaille ! criai-je si fort que mes carotides se tendirent comme des cordes.

— L’albinos s’appelle le capitaine Rorvic ! s’immisça le sous-lieutenant Kalowont.

Petrov Batriashvili s’approcha lentement.

— C’est absurde, Riev, dit-il à voix basse. Nous, les membres du Commando Cyno, nous avons le droit de converser en nous affranchissant du protocole et des règles, donc de l’usage des grades, tant qu’une mission ne nous impose pas de nous y conformer. Tatcher peut tout à loisir parler de notre collègue tibétain comme de « l’albinos » à condition qu’il le respecte en tant qu’individu et qu’il ne lui impute pas la responsabilité de chaque malheur qui le frappe !

— Mais Dalaïmoc m’a vraiment… ajoutai-je.

Petrov me coupa et balaya mon accusation.

— Peut-être, Tatcher. Cependant, un génie tel que lui ne peut pas être jugé selon des normes ordinaires. De plus, vous auriez dû contrôler chaque élément de votre spatiandre de combat avant de vous habiller.

Je me détournai en silence et ravalai mon indignation. C’était toujours la même chanson ! Dalaïmoc Rorvic pouvait faire ce qu’il voulait, cela finissait toujours à son avantage. Je ne pouvais m’y opposer, et je venais déjà d’essuyer une réprimande.

Les haut-parleurs résonnèrent à nouveau de nouveau.

Attention ! Centrale de commandement au Commando Cyno ! Ordre à tous les membres de se rendre immédiatement dans le bureau du Maréchal d’État Reginald Bull.

Tandis que le message se répétait, le lieutenant-colonel Batriashvili se pencha vers moi et dit d’un ton insistant :

— Courez réveiller Rorvic, Tatcher, au cas où il dormirait ou serait en transe méditative !

Je glissai mon arme séquentielle dans la main de Nonderver et me défilai avant que l’Epsalien, surpris, n’ait pu protester. Surtout contre le fait de devoir ramener à l’armurerie le très lourd radiant !

Je repassai tout d’abord par ma cabine et sortis de sa cachette la vieille cafetière en argent, toute bosselée. Puis je me rendis aux quartiers de Rorvic en empruntant une bande de transport.

Je m’approchai sur la pointe des pieds et pressai le timbre d’appel du panneau d’accès. Je retirai vivement le pouce lorsqu’une crampe prit possession d’un de mes mollets, et me mis à sautiller sur place pour tenter de décontracter les muscles concernés.

Soudain, une voix étonnée me demanda :

— Que faites-vous donc là, capitaine a Haïnu ?

J’interrompis un instant ma gymnastique et me retournai. À côté de moi se tenait le colonel Aggar Uray, l’officier responsable de la gestion du personnel de l’Intersolaire. Depuis l’abrutissement général, Uray servait littéralement de bonne à tout faire à bord de l’ultracroiseur.

Ses yeux bleus me scrutèrent avec intensité.

— Rien de particulier, colonel, répondis-je, l’air embarrassé. Je fais juste un peu de culture physique.

— A la porte du capitaine Rorvic… ?

J’hésitai.

— J’attends l’albi… le capitaine. Il arrive. Nous sommes convoqués par le Maréchal d’État.

— Oui, j’ai entendu le message sur le circuit intercom général, soupira Uray. Vous avez bien de la chance de partir en mission avec quelqu’un d’aussi formidable que Dalaïmoc Rorvic.

La colère bouillonnait en moi comme un volcan proche de l’éruption. Je réussis pourtant à adresser un sourire au colonel.

— Au cas où vous auriez l’intention d’y aller à ma place, je vous la céderai bien volontiers…

Uray me frappa paternellement sur l’épaule.

Au diable ! Pourquoi les Terraniens se comportent-ils avec moi comme un père avec leur fils simplement parce que je suis plus petit qu’eux ! J’aurais pu être le père d’Aggar Uray, en tout cas si l’on se base sur l’âge !

— Non, non, merci ! Allez-y et saluez bien Rorvic de ma part.

Il sauta sur la bande de transport qui l’entraîna aussitôt.

Je retirai le décodeur à impulsions de la poche pectorale de mon spatiandre de combat. L’appareil contenait le code d’ouverture du panneau d’accès à la cabine du capitaine, et je l’avais récupéré avec l’aide d’un analyseur de fréquences individuelles.

C’était évidemment interdit, mais il me fallait réveiller l’albinos moi-même dans la mesure où le timbre d’entrée n’obtenait pas l’effet escompté. Je m’étais souvent trouvé confronté à une telle situation.

Avec un faible bourdonnement, le petit générateur de champ de force de la serrure à impulsions se désactiva. Le vantail coulissa de côté, puis j’entrai dans la cabine.

Comme je m’y étais attendu, le géant tibétain ne dormait pas. Il était assis, jambes repliées, sur un tapis multicolore usé et méditait. Un moulin à prières automatique, mû par un moteur électrique qui aurait nécessité une remise en état complète, débitait ses litanies oratoires. L’air empestait l’isolant cramé.

Je luttai contre moi-même le temps d’un battement de cœur.

Dois-je crier pour tenter de réveiller Dalaïmoc Rorvic, ou utiliser tout de suite la cafetière ?

Je ne pus résister. Le crâne chauve et légèrement penché du Tibétain, avec ses nombreux tatouages bleus, jaunes et verts, représentait une trop grande tentation.

Je soulevai le récipient, ramenai la main en arrière et balançai la cafetière de toutes mes forces sur la tête de Rorvic. Avant qu’il n’ait pu réagir, j’avais dissimulé le pot sous un capharnaüm de lettres entassées devant la cheminée factice.

Le crâne rond et lisse pivota d’un quart de tour, puis le Tibétain dit d’une voix profonde :

— Un thé, s’il vous plaît ! Ah… Je sens déjà la bonne odeur du beurre de yak tiède !

— Vous vous trompez, lançai-je. Ce qui pue, ce sont les bobinages roussis de votre moulin à prières !

Dalaïmoc Rorvic ouvrit un œil, puis il tendit le bras et débrancha l’appareil. Il effectua ces mouvements avec une lenteur exaspérante.

Au bout d’un moment, il ouvrit l’autre œil, leva la main et palpa la bosse qui grossissait à vue d’œil.

— Un bel œuf… dit-il tandis que ses prunelles rouges se fixaient sur moi. Capitaine a Haïnu, pourriez-vous m’expliquer comment cela m’est arrivé ?

Je me mis à transpirer. J’avais réveillé tant bien que mal le géant tibétain et maintenant, il cherchait à savoir ce qui avait bien pu lui causer cette tuméfaction.

— Monsieur, nous n’avons pas de temps à perdre ! l’implorai-je. Il est…

— Ni à gagner non plus, m’interrompit-il. Le temps est un flux que personne ne peut arrêter. Les vagues de l’éternité roulent sur l’existant et vont mourir dans la mer de l’oubli, de laquelle tout renaît plus tard à la vie.

— Le Maréchal d’État Bull souhaite vous parler ! criai-je avec désespoir dans l’oreille de l’albinos. Et tout de suite, Monsieur !

— Le Maréchal d’État ? répéta-t-il en claquant des doigts. Apportez-moi ma casquette, capitaine a Haïnu !

Je finis par trouver le couvre-chef en question, informe et de couleur gris argileux, qu’il avait l’habitude de porter. Il me le prit des mains et s’en coiffa avant de se redresser.

— Allons-y, capitaine !

Lorsque nous pénétrâmes dans le bureau de Reginald Bull, une pièce spacieuse bondée d’appareils positroniques et située sur le pont principal, Nonderver, Kalowont et Batriashvili étaient déjà présents.

Le Maréchal d’État se leva à notre entrée, se précipita sur Rorvic, lui serra chaleureusement la main et le conduisit jusqu’à un fauteuil confortable.

Il m’examina avec un air de reproche et déclara :

— Nous vous avons attendus un quart d’heure, capitaine a Haïnu. Je vous prie de ne pas oublier que la situation actuelle ne nous permet aucun gaspillage de temps. Bon, je passe l’éponge pour cette fois. Voici l’affaire du jour…

Le rouquin nous relata qu’un émissaire de Deighton lui avait porté une dépêche spéciale dont il ressortait que l’ensemble de la population d’une planète nommé Heytshapan avait recouvré sa pleine intelligence. Ce phénomène se serait produit en mars dernier.

— Un individu nommé Oronk Ayaï, continua Bull, un hôte spécial de la base de la Défense Solaire, a survécu. Les dix-huit hommes et femmes de l’avant-poste sont morts quelque part sur la planète pendant la période d’abrutissement. Quand l’intelligence est revenue, Ayaï est sorti à l’air libre. Il a été découvert puis poursuivi par les Libres-Marchands, avant de se retirer dans la base où il a résisté un moment contre ses agresseurs. Avant d’être maîtrisé, il a activé l’appel de détresse préprogrammé.

« Deighton a envoyé sur Heytshapan deux agents à bord d’un aviso. Comme nul ne pressentait que l’abêtissement s’était complètement dissipé, sur la planète en question, les deux hommes ont pénétré ouvertement dans le système d’Eppyla Pharo. Les Libres-Navigants ont dépêché un vaisseau à leur rencontre et ont ouvert le feu sans sommation. Le major Sturkov a péri, et le capitaine Illbain s’est retrouvé en captivité. C’est seulement grâce à l’intervention d’Oronk Ayaï qu’il est parvenu à prendre la fuite pour regagner la Terre, avec un engin spatial de la base.

— Un instant ! lança Petrov Batriashvili. Cet Ayaï n’était-il pas lui-même prisonnier des Libres-Marchands ? Comment, alors, a-t-il pu apporter son aide ?

Reginald Bull hocha la tête.

— J’attendais cette question. Eh bien, le capitaine Illbain a expliqué qu’Oronk Ayaï est un idiot de naissance dont l’état n’a quasiment pas varié en fonction des conditions, qu’elles soient normales ou correspondant à la période de crétinisation. Les Libres-Marchands l’ont laissé en vie quand ils ont constaté son comportement et comme c’est un cuisinier magistral, ils l’ont gardé en tant que chef. D’ailleurs, nous devons à cet Ayaï une grande partie de nos informations sur la situation d’Heytshapan. Il a glissé au capitaine, avant sa fuite, un paquet de préparations vitaminées qui se sont plus tard révélé être des microcristaux mémoriels.

— Et un idiot aurait été capable de tout cela ? demandai-je.

Dalaïmoc me jeta un regard rapide et dit, sur un ton très particulier :

— Vous aussi, après tout, vous arrivez à faire des choses qui s’avèrent couronnées de succès, capitaine a Haïnu…

Je déglutis avec difficulté, mais renonçai à répliquer à cette allusion impertinente.

Le Maréchal d’État Bull eut un sourire presque imperceptible.

— Puisque Perry Rhodan se trouve avec le Marco Polo et la Bonne Espérance II à l’intérieur de l’Essaim, je dois prendre les décisions en son nom. Toutes les données disponibles sur Heytshapan ont déjà été mémorisées par la positronique du quartier général de secours d’Empire Alpha, sur Terre. Notre cerveau P de bord en est venu à la même conclusion.

— À savoir qu’avec une très forte probabilité, l’Empire Secret trempe dans l’affaire d’Heytshapan, lança Dalaïmoc.

Bully lui fit un signe de tête.

— Tout à fait, officier spécial Rorvic. C’est pour cette raison que j’ai convoqué le Commando Cyno.

Le corpulent Tibétain sourit, ce qui lui conféra une ressemblance frappante avec un Bouddha aux joues rouges.

— Le reste du commando et moi nous portons volontaires, Monsieur !

Au minimum, j’aurais voulu lui sauter à la gorge.

Comment l’albinos pouvait-il avoir le toupet de nous imposer cela sans nous consulter sur notre avis ?

— Je vous remercie, dit Reginald Bull avant de se tourner vers moi. Pour la forme, je dois demander personnellement à chacun s’il veut s’impliquer dans une mission de recherche de ressortissants de l’Empire Secret. Qu’en est-il de vous, capitaine a Haïnu ?

Je me levai.

— J’en suis évidemment, Monsieur. Je m’apprêtais justement à offrir mes services, mais Monsieur Rorvic m’a devancé de quelques secondes…




*

   




Le quinze juin 3442, nous fûmes expulsés de l’Intersolaire avec notre aviso spécial déjà testé durant l’opération Redmare et prîmes la direction d’Heytshapan.

À onze heures vingt-sept, Bescrilo Nonderver, notre Premier Pilote, activa le convertisseur Waringer. Le vaisseau discoïdal disparut du continuum einsteinien pour une étape linéaire de sept mille neuf années-lumière jusqu’au système d’Eppyla Pharo.

Dalaïmoc Rorvic déclara une minute plus tard, avec une lenteur exaspérante mais avec une certaine fermeté :

— Rien n’est plus démoralisant que l’inaction, mes amis. Aussi ai-je consulté le contenu des microcristaux mémoriels qu’Oronk Ayaï a remis au capitaine Illbain et vais-je vous donner mes impressions sur les événements qui se sont déroulés sur Heytshapan depuis le quinze novembre 3438, en temps terrestre standard.

Au nom du ciel ! jurai-je. S’il compte nous détailler à cette allure tous les éléments antérieurs gui justifient notre mission, je préfère m’éjecter sans spatiandre par le sas ventral !

Alors que je me faisais cette réflexion, quelque chose vint troubler ma conscience. Quoi que ce fût, je me sentis soudain comme transporté dans un autre vaisseau, tout en sachant que je n’y étais pas vraiment et que je me trouvais toujours à bord de notre Gazelle.

Pourtant, ce qui me remontait subitement à l’esprit était aussi clair et distinct que si j’avais été physiquement présent. Je me mettais à revivre un épisode qui datait de presque quatre ans…
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Morog Tifomieff tordit sa moustache jaune paille et fit un signe de tête à l’homme dont l’image s’affichait sur l’écran de visualisation.

— Vous avez parfaitement compris. Ici le prince Tifomieff, à bord du croiseur lourd César Borgia. J’escorte un convoi de vingt-quatre cargos vers le système d’Eppyla Pharo. Notre but est la planète Heytshapan, sur laquelle nous voulons exploiter une mine d’howalgonium. Nous possédons un titre de propriété sur un gros gisement, très régulièrement acquis auprès de l’association des Libres-Marchands Indépendants.

Son interlocuteur s’excusa un instant. Quand son visage apparut de nouveau sur le moniteur, il était plus aimable qu’auparavant.

— Tout est en ordre, prince Tifomieff, dit-il en intergalacte. Vous avez l’autorisation d’atterrissage sur la piste de la colonie provisoire de Weyko Prada si vous assurez que vous reconnaissez l’autorité politique suprême du prince Siponta Drakov sur Heytshapan.

Morog Tifomieff rit bruyamment.

— Siponta Drakov ? Ce vieil escroc ? Il pourrait bien être l’empereur d’Heytshapan que cela ne me ferait ni chaud ni froid. Je suis ici juste pour gagner quelques solars.

— Vous reconnaissez ainsi l’autorité suprême du prince Drakov, prince Tifomieff ?

— Oui, bien sûr. Pourrais-je avoir maintenant un faisceau de guidage à ma disposition ? Mais n’oubliez pas que je traîne derrière moi vingt-quatre cargos sous contrôle à distance. Donc pas de trajectoire d’approche compliquée, n’est-ce pas ?

— Je ferai mon possible. Terminé.

Tifomieff coupa l’hypercom et regarda sur sa droite. Zog Kalundreii, l’astronavigateur en chef du César Borgia, faisait la grimace.

— Vous êtes plus vrai que nature, colonel ! Je parie que le prince Drakov n’aura lui non plus aucun soupçon.

— Pas étonnant ! lança Epel Simmith, l’officier responsable de la centrale de tir du croiseur. D’habitude, des agents de la Défense Solaire ne se pointent pas en traînant à leur suite une flotte entière de cargos. À mon goût, c’est à n’en pas douter une dépense très lourde rien que pour observer une colonie de Libres-Marchands qui exploitent quelques gisements d’howalgonium sur une planète isolée…

— Il ne s’agit pas d’eux mais du minerai, signala Tifomieff. Nous devons nous assurer qu’ils ne le vendent pas à des puissances hostiles à l’Empire Solaire. Par malheur, ce piézoquartz quintidimensionnel est un composant exceptionnel pour doper les performances des systèmes de tir…

— Le faisceau de guidage est établi, annonça le major Kalundreii en activant une console de navigation. Je relaie les informations sur votre pupitre, colonel.

Tifomieff hocha la tête.

— Merci, major, déclara-t-il avant d’ajouter avec satisfaction : Le César Borgia et nos cargos sont alignés

sur la trajectoire incidente. Dans environ trois heures et demie, nous pourrons amorcer l’atterrissage, Messieurs. (Il regarda Epel Simmith.) Tenez-vous prêt, capitaine. Je vous enverrai un signal radio dès que vous devrez vous séparer du vaisseau.

L’officier déboucla son harnais et se leva. C’était un géant large d’épaules, à la courte chevelure rouge et au crâne anguleux.

— À vos ordres, Monsieur. Je serai heureux de pouvoir enfin quitter ce César Borgia ! Comment ose-t-on baptiser ainsi un navire ?

— Le duc de Valentinois est mort il y a près de dix-neuf siècles, capitaine, fit remarquer Kalundreii. Pourquoi vous agacer pour quelqu’un qui est redevenu poussière depuis si longtemps ?

— De plus, par ses connotations, ce nom à lui seul laisse augurer que les hommes du prince Tifomieff ne craignent rien, à commencer par contourner quelques lois. Nous pouvons ainsi escompter qu’on nous engagera dans toute affaire louche liée à l’howalgonium.

Morog Tifomieff ricana.

Le capitaine Simmith quitta la centrale du croiseur lourd et se rendit dans un compartiment aménagé de façon particulière, qui formait comme une grosse bosse sur la coque du vaisseau. Le véhicule abrité à l’intérieur évoquait une goutte d’eau légèrement aplatie.

L’officier artilleur activa l’antigrav de son spatiandre de combat avant d’entrer dans la soute spéciale. Il avait une bonne raison à cela, car ce local possédait un générateur gravitationnel indépendant dont le champ de pesanteur était en sens inverse de celui du croiseur. Le « glisseur » était arrimé au plafond apparent du hangar. Simmith s’éleva en planant, puis il décéléra progressivement et fit pivoter son corps jusqu’à ce que ses pieds touchent ledit plafond, puis il se posa lentement sur le plancher du compartiment.

De là, il pouvait à son aise observer sous une perspective normale l’engin en forme de goutte d’eau. En fait, le nom de « glisseur » était erroné, car ce véhicule n’offrait qu’une très vague ressemblance extérieure avec les modèles courants au XXVe siècle. Il était prévu pour pénétrer en atmosphère planétaire sans avoir à user de blocs-propulsion ni d’un générateur antigrav. Autrement dit, il était supposé plonger par paliers en planant sur les couches d’air successives puis atterrir soit sur un sol plat, soit à la surface d’une étendue liquide.

Très calme, le capitaine Simmith monta dans la minuscule cabine et déroula la liste des contrôles. Il n’était pas le moins du monde troublé par le fait d’être assis à bord d’un engin datant davantage de l’époque pré-astronautique de l’Humanité. Suite à de nombreux vols d’essai, Simmith connaissait parfaitement la manière dont se comportait l’appareil, et savait pouvoir s’y fier. La forme et la répartition des masses garantissaient une glisse descendante sans décrochage à travers les couches atmosphériques et, en cas d’urgence, le pilote pouvait toujours s’éjecter en activant l’unité anti g de son spatiandre de combat…

Une heure et demie plus tard, les vérifications terminées, Epel dut patienter. Encore presque cent vingt minutes, et le signal tant attendu arriva de la centrale du croiseur.

Simmith pressa une touche qui enclencha plusieurs processus. Le métal des parois du hangar bosselé se changea en poussière microscopique. Le glisseur retomba de quelques centimètres en oscillant mais demeura à dix mètres maximum de la coque du César Borgia, puisque le générateur gravitationnel indépendant s’était lui aussi désintégré. Le croiseur émit alors un faisceau énergétique répulsif de faible intensité et de polarité inverse de celle d’un rayon tracteur normal. L’impulsion, d’une durée n’excédant pas quelques millisecondes, atteignit l’engin en forme de goutte d’eau et suffit à l’écarter du vaisseau porteur.

Le capitaine Simmith examina ses instruments. Une petite positronique établit la trajectoire à suivre jusqu’au sol et assura l’équilibrage du glisseur. La descente avait commencé. Bientôt, elle s’accompagna du mugissement de l’air que déplaçait et surchauffait le véhicule en s’enfonçant dans l’atmosphère, une rumeur considérablement atténuée par le profil très aérodynamique de l’engin. La température intérieure grimpa très rapidement et demeura quelques minutes aux alentours de soixante degrés Celsius avant de retomber progressivement. Aucune difficulté autre ne survint. La « goutte d’eau » fit deux fois et demi le tour de la planète avant que ses patins ne touchent le sable d’une vallée encaissée toute en longueur, au sol presque plan, dans le désert montagneux de Pelukatan. Peu après, trois puissants parachutes freinèrent le glisseur qui s’immobilisa à environ deux cents mètres en avant de la paroi orientale délimitant la dépression.

Epel rabattit en arrière le toit de la cabine, respira goulûment l’air sec et frais puis examina les environs.

— Hum… maugréa-t-il un peu plus tard. C’est un endroit remarquable pour une base secrète ! Et pourquoi ne pas le baptiser « Epel’s Place » ?
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Les images s’effacèrent et, progressivement, le décor familier revint au premier plan de ma conscience. Je constatai que durant tout le temps de ces réminiscences, je n’avais pas bougé de mon fauteuil-contour et que tous mes compagnons se tenaient encore dans le poste de pilotage de l’aviso.

Dalaïmoc Rorvic nous regarda à tour de rôle avec un large sourire. Son énorme crâne chauve brillait. Le Tibétain l’avait sans aucun doute copieusement huilé. Son antique moulin électrique à prières se trouvait à côté de lui, sur la console de commande de l’hypercom. Je découvris, à ma grande surprise, qu’un lambeau d’étoffe totalement différent de celui de la veille était accroché à l’instrument sacré.

Je fus distrait par Bescrilo Nonderver qui nous annonçait le retour dans le continuum einsteinien.

Rorvic sourit encore davantage.

— Je me suis permis de scinder le vol linéaire afin que vous n’ayez pas trop de données à traiter à la fois, dit-il avec flegme.

— Comment nous avez-vous transmis les instructions correspondantes ? s’enquit Petrov. Par voie hypnotique ?

— Pourquoi voulez-vous le savoir ? renvoya le Tibétain. Lorsque vous dînez au restaurant, est-ce que vous vous renseignez auprès du chef, après le repas, sur la façon dont il a préparé tel ou tel mets ?

— Évidemment non, assura Batriashvili. Excusez-moi, Monsieur.

— Excusez-moi d’exister, Monsieur ! raillai-je. Ne vous laissez donc pas bluffer, Petrov ! Rorvic s’est juste servi d’un petit truc. Il nous a vraisemblablement anesthésiés avec un gaz soporifique, puis a branché un appareil onirosuggesteur…

Mes compagnons s’indignèrent mais s’interrompirent quand Dalaïmoc leva les mains et déclara :

— Je pardonne au capitaine a Haïnu, mes amis. Veuillez faire de même. Major Nonderver, activez le convertisseur Waringer, nous devons en terminer avec la dernière étape linéaire !

Notre premier pilote epsalien obéit promptement à l’injonction, et l’aviso disparut à nouveau de l’univers standard.

Je louchai sur le Tibétain. Son visage avait l’air détendu, et son regard perdu dans le vide.

L’instant suivant, ce fut comme si ses yeux attiraient ma conscience et la faisaient plonger dans un tunnel sombre qui semblait s’étirer jusqu’à l’infini.

Puis les ténèbres s’éclaircirent soudain. Le soleil appelé Eppyla Pharo brillait de tous ses feux au-dessus des toits d’une très vaste cité.
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Weyko Prada, colonie principale des Libres-Marchands Indépendants sur Heytshapan. Au vingt-neuf novembre 3440, le nombre d’habitants de cette ville atteint cinquante-deux mille âmes…

À ma grande surprise, mon esprit enregistra ces informations juste avant qu’un éclair aveuglant ne jaillisse, un instant plus tard.

L’abrutissement a frappé les peuples de la Galaxie le vingt-neuf novembre 3440 !

Epel Simmith mémorisa le spectacle offert par Weyko Prada tout en pilotant le glisseur de transport à mille mètres d’altitude au-dessus du désert.

C’était une agglomération pionnière typique, édifiée sans obéir à un plan imposé. Les cubes à étage unique, faits de matériaux plastiques et datant de la première vague de colonisation, étaient depuis longtemps déjà en minorité face aux maisons préfabriquées plus confortables. Il y avait partout des aires d’atterrissage pour glisseurs, des casinos, des restaurants et des établissements de divertissement en tout genre allant des salles de spectacles en 3D-vidéo jusqu’aux sensocinémas. En revanche, les lieux de licence et de débauche manquaient singulièrement, mais ce n’était pas étonnant. Les Libres-Marchands avaient beau être de rudes gaillards supportant très bien l’alcool et jamais enclins à se défiler pour la bagarre, ils savaient exactement ce qu’ils faisaient et devaient faire. Ils préféraient donc renoncer à tout ce qui pouvait mener aux abîmes de la décadence et, de là, directement au crime crapuleux.

Le capitaine Simmith, officiellement connu comme le gentilhomme Simmith, originaire d’Olympe, trouvait très sympathiques les Libres-Navigants, à de rares exceptions près.

La palme revenait au prince Siponta Drakov, à égalité avec ce Katory qui lui servait simultanément de premier garde du corps et de médecin personnel. Ce terrible duo avait causé bien des ennuis à Simmith et à ses dix-sept collègues. C’était un fait avéré, Katory n’était autre que le dénommé Optey Frédéric Quatoramy. Lequel, jusqu’à huit ans plus tôt, avait commandé une flotte de Libres-Exploiteurs tristement célèbres pour leurs incursions dans l’Est galactique où ils kidnappaient des enfants de Bleus pour ensuite les éduquer comme esclaves, sur des mondes à l’écart de tout.

Le Corps Pacifiste Intergalactique était intervenu avant que quiconque n’ait eu vent de ces exactions. Et la Défense Solaire n’avait jamais su de quelle manière avait été démantelée l’organisation de Quatoramy. Ses partisans s’étaient soudain dispersés dans toutes les directions, tandis que leur chef était tenu comme mort… Jusqu’au jour où le département des archives de la Défense, sur Terre, avait fourni aux agents en mission sur Heytshapan une information-choc inattendue : les données qu’ils avaient transmises au sujet de Katory, notamment son code génétique, prouvaient de manière irréfutable que sous son masque presque parfait se cachait l’ancien trafiquant d’enfants et esclavagiste Quatoramy !

Ce qu’Epel avait du mal à saisir, c’était le fait que cet individu se soit rangé sous les ordres du prince Drakov. Un tel comportement ne cadrait avec le psychogramme de Quatoramy. Toutefois, celui-ci avait été établi huit ans et demi plus tôt. Depuis lors, le schéma mental du triste sire avait très bien pu se modifier sous l’effet d’influences extérieures. Peut-être même avait-il subi des lésions cérébrales graves suite à l’effondrement de son organisation.

En ce vingt-neuf novembre 3440, Simmith volait vers Weyko Prada entre autres pour enregistrer en douce un nouveau psychogramme de Katory. Il fallait absolument clarifier la situation. Si l’homme présentait la même propension au crime, à la cruauté et au meurtre que jadis, la Défense Solaire et l’O.M.U. n’auraient plus qu’à sonner l’alerte car il fallait prévoir que Quatoramy, sur Heytshapan, prépare un nouveau méfait de grand style.

Depuis qu’il avait été démasqué, sept mois auparavant, la Défense Solaire n’était pas demeurée dans l’inaction. Une base secrète de classe bêta, très bien équipée, avait été aménagée à l’abri du versant oriental d’Epel’s Place. De plus, dans de nombreuses régions désertes de la planète, les prétendus cargos d’approvisionnement du prince Tifomieff avaient installé des dépôts souterrains bourrés de matériel militaire, incluant cinq divisions de robots de combat temporairement désactivés. Que Quatoramy donne le signal d’une quelconque diablerie de son cru, et il faudrait alors frapper aussi vite que fort.

Simmith fit descendre le glisseur et le posa dans l’immense cour intérieure de la Heytshapan Howalgonium Company, la société que dirigeait le prince Drakov et qui revendiquait le monopole planétaire du commerce du piézoquartz quintidimensionnel. Comme prévu, l’avide souverain ne s’était pas limité au pouvoir politique !

Quand Epel débarqua de l’engin de transport, deux Libres-Marchands plutôt costauds et revêtus d’un costume colonial s’avancèrent vers lui. De larges chapeaux de matière synthétique filtrante les protégeaient du soleil, et des radiants combinés pendaient dans les étuis accrochés à leurs ceinturons.

— Bonjour, Simmith ! le salua le plus grand des deux hommes, le sourire aux lèvres. Plutôt torride aujourd’hui, n’est-ce pas ?

Epel s’épongea le front, qu’il avait trempé de sueur. Après la fraîcheur de la cabine parfaitement climatisée, la chaleur extérieure était accablante.

— Tu peux le dire, Igor !

L’autre individu bredouilla quelques mots inintelligibles.

Simmith le regarda et s’interrogea. Qui était-il, celui-ci ? Ou plus exactement, qu’avait-il de spécial ?

Il y avait quelque chose de foireux, chez ce type !

Quelqu’un éclata de rire, et Epel lui fit écho.

Haut dans le ciel, le disque de lumière éblouissante se mit à décrire des cercles. Ce rond brillant était terriblement joyeux. Non… Pas joyeux, mais triste…

L’air perplexe, bien campé sur ses jambes, le capitaine s’était immobilisé au beau milieu de la cour intérieure de la H.H.C. et s’efforçait de réfléchir. Face à lui, les deux sbires du prince Drakov chancelaient en rythme, d’avant en arrière.

Un cri perçant jaillit de nulle part, et une décharge énergétique feula. Epel Simmith se retourna lentement, se gratta derrière l’oreille et afficha une expression mi chagrinée, mi interrogative.

Le soleil d’Eppyla Pharo avait beau darder ses rayons ardents, il ne pouvait pas éclairer l’esprit des crétinisés, ni sur Heytshapan, ni ailleurs…
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Moi aussi, je me grattais machinalement derrière l’oreille. L’image venait brusquement de changer, et je me retrouvai dans le poste de pilotage de notre Gazelle. Je déglutis péniblement, avec l’impression d’avoir un chat dans la gorge.

— Pendant quelques instants, je me suis pris pour Epel Simmith et je suis reparti en 3440, le vingt-neuf novembre… murmurai-je.

— Le capitaine Simmith est mort, fit remarquer Rorvic. Tout comme les dix-sept autres membres de la base de la Défense Solaire sur Heytshapan.

— Et vous voudriez qu’un idiot du calibre d’Oronk Ayaï ait survécu ? rétorquai-je.

— Ayaï était déjà un benêt ! Lorsque l’onde d’abrutissement l’a touché, son imbécillité crasse a pratiquement doublé, ironisa Dalaïmoc. Il n’a pas réussi à trouver la sortie de la base, alors que les gens de la Défense Solaire y sont parvenus. À l’intérieur, il y avait davantage de conserves qu’il n’aurait pu en consommer de toute sa vie.

— Des conserves ? m’étonnai-je. Je croyais qu’Ayaï était un génie en matière culinaire… Auquel cas, comment a-t-il pu s’intéresser à de misérables conserves ?

— Vu sa dose supplémentaire de crétinisme, il n’était apparemment plus en mesure de se préparer de vrais repas. Et même la diminution partielle de l’abêtissement n’y a rien changé. Seule la restauration du niveau initial d’intelligence, telle qu’elle a affecté Heytshapan, l’a ramené à son niveau originel et lui a fait retrouver le goût des bonnes choses, pour ainsi dire.

— Quand les habitants de la planète ont-ils recouvré leur état antérieur ? s’enquit Petrov Batriashvili.

— En mars de cette année, répondit l’albinos. Mais épargnez-moi vos autres questions pour l’instant, je dois réfléchir. Notre aviso va émerger sous peu dans le continuum einsteinien, et il ne sera probablement plus qu’à quelques heures-lumière d’Eppyla Pharo.

Dalaïmoc sourit, se détendit et, les yeux mi-clos, s’enfonça dans un rêve lointain. J’aurais bien aimé savoir ce qui lui occupait l’esprit en de tels moments de méditation.

— Capitaine a Haïnu, dit soudain Batriashvili, assurez la détection ! Dès que nous aurons resurgi dans l’espace normal, je désactive toutes les unités énergétiques à l’exception des systèmes de maintenance vitale. Ensuite, à vous de collecter autant d’informations que possible sur Heytshapan.

J’opinai du chef, branchai les senseurs de notre Gazelle puis me demandai comment le corpulent albinos avait réussi à nous faire vivre en simultané, du point de vue du capitaine Simmith, les événements ayant jadis eu lieu sur la planète dont nous approchions. Depuis notre mission sur Redmare dont, grâce aux agissements des Cynos, la population n’avait pas été crétinisée, plus personne ne doutait des facultés parapsychiques dont disposait Dalaïmoc Rorvic. Les spécialistes l’avaient affublé du qualificatif de réflecteur psi : il pouvait réfléchir un flux directionnel d’énergie psionique et en abuser l’émetteur par le biais de modulations expectatives, autrement dit, lui renvoyer l’image fictive de ce que l’autre escomptait précisément voir.

En outre, Rorvic était un traqueur spatiotemporel. Il pouvait remonter toute trace jusqu’à sa source, à travers l’espace et le temps. Pour illustrer le phénomène, il suffisait de se représenter une pierre qu’on aurait jetée dans un océan infini et les ondes concentriques qu’elle engendrait sur l’eau. Dès que le Tibétain, une seconde ou mille ans après l’impact, repérait le passage de la perturbation résultante, il pouvait non seulement identifier l’événement originel, mais aussi le repositionner dans le référentiel spatiotemporel standard.

À mon avis, ces deux talents n’étaient pas les seules et uniques facultés de Rorvic. La récente et mystérieuse transmission d’informations l’avait encore prouvé.

Qui peut savoir de quoi l’albinos est encore capable ?

Un bip électronique m’arracha à mes réflexions. Je levai les yeux et remarquai que la Gazelle avait réintégré le continuum einsteinien. Devant nous, tel un petit œil blanc, brillait le soleil appelé Eppyla Pharo, escorté par ses huit satellites naturels…

Soudain, plus rien d’autre ne m’intéressa. Je fixai avec fascination les écrans de l’hyperdétection. Sur la troisième planète se manifestait un puissant rayonnement quintidimensionnel, dont la constante vibratoire avait une amplitude telle que toutes les graduations lumineuses de l’échelle de mesure flamboyaient !

— Que se passe-t-il, Tatcher ? s’enquit Batriashvili. Vous vous passez des films interdits, sur vos moniteurs ?

Je pris une profonde inspiration.

— Vous savez bien que je ne ferais jamais ça, Petrov ! Non… Heytshapan émet un rayonnement quintidimensionnel colossal, avec une constante vibratoire comme je n’en ai jamais vu auparavant !

Tandis que Petrov et Nonderver dégrafaient leur harnais et me rejoignaient, je transmis les informations de la détection à une petite positronique d’analyse. Le résultat arriva aussitôt : onze pour cent de l’écorce planétaire d’Heytshapan étaient de l’howalgonium pur !

— C’est absurde ! déclara l’Epsalien. Le calculateur doit complètement disjoncter !

Il frappa violemment l’appareil cubique, puis contempla la trace de l’impact avec la mine déconfite d’un coupable pris en flagrant délit.

Petrov Batriashvili ne formula aucun commentaire. Il nota les valeurs indiquées par les senseurs et se dirigea vers la console d’interface de la positronique principale.

Il revint quelques secondes plus tard. Son visage semblait marqué, ses traits tendus, mais il se maîtrisait à la perfection.

— C’est exact, approuva-t-il. Il y a bien là onze pour cent d’howalgonium. Le plus stupide, dans cette histoire, c’est que nous savons que c’est physiquement impossible !

Je ne fis point part de mon opinion. Des rapports des agents de la Défense Solaire stationnés sur Heytshapan, il était ressorti que les gisements de piézoquartz étaient en faible proportion, relativement à la masse de l’écorce planétaire. Traduit en pourcentage, cela donnait un zéro devant la virgule et plusieurs zéros derrière. Et pourtant, l’exploitation en valait la peine sur ce monde car partout ailleurs, le minerai ne se trouvait généralement que dans des quantités considérablement plus faibles.

— La teneur en howalgonium ne peut tout de même pas croître naturellement d’un facteur aussi énorme ! dit Riev Kalowont, assis devant le pupitre de contrôle des machines.

— Je ne crois pas qu’elle ait augmenté par magie ou par l’opération du Saint-Esprit, déclarai-je avec détermination. En revanche, on peut très facilement imiter le rayonnement de l’howalgonium en utilisant les appareils idoines.

— Et pourquoi faire ça ? demanda Nonderver.

— Question d’importance secondaire, trancha Batriashvili. À mon avis, nous ne devrions pas nous laisser perturber par cette feinte, mais plutôt réfléchir à la manière dont nous pourrions atterrir le plus discrètement possible sur Heytshapan.

— Nous nous dirigeons à seulement cinq pour cent de la vitesse luminique vers l’orbite de la huitième planète, signala Nonderver. Si nous ne forçons pas l’allure, il nous faudra environ soixante heures pour atteindre celle d’Eppyla Pharo III, notre objectif.

— Jusqu’à Heytshapan elle-même, nous aurons bien besoin de quatre-vingt-dix heures, lançai-je. Elle va bientôt disparaître derrière son soleil, vu de notre fenêtre.

— Rectification : elle est à côté de lui, pour le moment, le contredit Kalowont après un regard sur le spectroscope de masse.

— Donc elle sera prochainement derrière, c’est bien ce que je disais, ripostai-je avec ironie.

— C’est au chef de prendre une décision, rappela Bescrilo Nonderver. Monsieur ?

Dalaïmoc Rorvic ne bougea pas.

— Capitaine ? insistai-je.

Je me rapprochai un peu de l’albinos et le scrutai droit dans les yeux. Son regard était bien dirigé sur moi, mais il ne me voyait pas. Je pris le nez du Tibétain entre le pouce et l’index, puis le fis tourner d’un mouvement sec.

La tête de Rorvic tourna de quatre-vingt-dix degrés. Je fus projeté à travers le poste de pilotage et atterris sur la console d’interface de la positronique principale. Ma tête heurta le pupitre avec violence et, au-dessus de moi, plusieurs secteurs se réveillèrent à la vie. Rorvic se moucha bruyamment dans un grand carré de tissu à fleurs, qu’il rangea ensuite avec soin avant de s’intéresser à Nonderver.

— Qu’y a-t-il, Bescrilo ? se renseigna-t-il d’un ton indifférent.

L’Epsalien s’écarta de moi et répondit :

— Les appareils de détection indiquent qu’Heytshapan renferme des quantités d’howalgonium très supérieures aux chiffres dont nous avions connaissance, Monsieur.

— Ceci démontre seulement que nos « amis » de l’Empire Secret ont artificiellement renforcé le rayonnement caractéristique du piézoquartz, affirma le Tibétain.

— Peut-être sont-ce plutôt les Libres-Marchands du prince Drakov ? objecta Riev Kalowont. Ils pourraient ainsi tenter d’appâter d’éventuels clients pour négocier un meilleur prix ?

— Non, trancha Rorvic. La pleine intelligence règne à nouveau sur Heytshapan depuis environ trois mois. Durant cette période, les Libres-Navigants auront certainement constaté que tous les autres peuples sont encore crétinisés et que le recul partiel de leur propre abrutissement ne les avantage pas pour réaliser des affaires interstellaires. Ils n’ont, dans ce cas, aucun intérêt à rendre plus attractives les potentialités de la planète en matière de gisements d’howalgonium.

D’un mouvement vif de la tête, Petrov Batriashvili écarta de son front sa mèche de cheveux noirs.

— En conséquence de la fuite du capitaine Illbain, le prince Drakov s’attend sûrement à la visite de Terraniens. Devait-il, rien qu’à cause de nous… ? Non, ce serait absurde !

À cet instant, j’eus une inspiration. Je sursautai et réprimai ma douleur quand mon crâne déjà mal en point heurta une saillie du pupitre de contrôle de la positronique.

— Pour vous comme pour moi, n’est-il pas évident que la galaxie-patrie de l’Humanité ne compte pas pour seuls habitants les Libres-Marchands d’Heytshapan et nous-mêmes ? m’exclamai-je.

— Absolument ! lança Rorvic, sarcastique. Pour ainsi dire, c’est une certitude fondamentale. Votre remarque est ridicule !

Je lui fis une grimace. Non, ce géant adipeux n’allait pas me faire sortir de mes gonds !

— N’est-ce pas, Monsieur ? Alors, vous conviendrez certainement avec moi qu’il faut aussi inclure l’Essaim. Comme nous l’avons déjà déterminé à bord de l’Intersolaire, le système d’Eppyla Pharo se trouve sur une ligne droite qui relie Sol au conglomérat stellaire en maraude. Dont les maîtres, grâce à leurs Manipulateurs qu’ils envoient en éclaireurs, savent qu’il y a, sur leur trajet, une planète dotée d’abondantes quantités d’howalgonium…

Je tendis le bras vers les affichages correspondant à la détection.

— Et c’est exactement ce qui intéresse les ressortissants de l’Empire Secret !

Dalaïmoc me fixa si intensément, pendant quelques instants, que je commençai à douter de son entendement. Mais il finit par déclarer, sans ironie aucune :

— Capitaine a Haïnu, je pense que vous avez tiré l’unique conclusion sensée qui découle de toutes les données à notre disposition. Je vous en remercie. Major Nonderver, veuillez effectuer une manœuvre linéaire qui conduira notre aviso à l’abri dans la couronne de l’étoile Eppyla Pharo ! Ensuite, nous verrons comment procéder pour entrer discrètement dans l’atmosphère de sa troisième planète.

Il m’adressa un franc sourire.

— Pour une fois que vous avez une illumination, Tatcher, je vous félicite…



  CHAPITRE VIII

Lorsque nous resurgîmes de l’entr’espace dans la couronne solaire d’Eppyla Pharo, je n’avais toujours pas surmonté le choc de la dernière remarque de l’albinos.

Là, il était allé trop loin. Qualifier mes réflexions pertinentes d’illumination exceptionnelle, c’était une offense qu’un Martien normalement constitué pouvait seulement laver dans le sang !

Je le tuerais bientôt, cet insupportable monstre adipeux ! Peut-être avec du poison, ou peut-être grâce à une combine qui me permettrait, sur Heytshapan, de le plonger dans une situation périlleuse totalement inextricable…

— Cessez donc de dormir, capitaine a Haïnu ! me dit Rorvic de sa voix de basse.

Je sursautai, puis lui dédiai un sourire affecté.

— Je réfléchissais, Monsieur, répliquai-je.

— Vous pourrez le faire plus tard, après que je vous aurai présenté la planification de l’opération. Eh oui, elle est faite ! En tant que votre supérieur, je suis certes tenu d’appliquer la démocratie mais je dois aussi vous épargner au maximum et ménager vos nerfs déjà rudement éprouvés. J’ai donc mené avec moi-même la discussion contradictoire au sujet du plan d’intervention que j’ai tracé…

Il examina chacun de nous d’un regard pénétrant, s’apprêtant à étouffer dans l’œuf toute velléité d’objection.

Je demeurai de marbre.

Dalaïmoc Rorvic se racla la gorge.

— J’ai bien réfléchi. Les Libres-Marchands Indépendants installés sur Heytshapan doivent probablement disposer de suffisamment de systèmes de surveillance et de repérage pour pouvoir localiser une Gazelle en approche, même si celle-ci s’enveloppe d’un écran antidétection. Nous adapterons donc celui-ci grâce à une petite modification de mon cru, de sorte qu’il agira comme modulateur des émissions énergétiques de notre aviso en les dotant d’une fréquence quintidimensionnelle identique à celle de l’howalgonium. Notre signature se fondra parfaitement dans le champ d’ordre supérieur qui enveloppe la planète.

Même si je haïssais à mort ce maudit albinos, je ne pouvais qu’admirer sa perspicacité.

— Naturellement, continua-t-il, nous ne devrons pas nous attarder plus que nécessaire dans la zone où opère la détection planétaire. Si nous nous placions par exemple une orbite autour d’Heytshapan, les Libres-Navigants remarqueraient très vite une trace bizarre rayonnant sur le même mode que l’howalgonium, mais située à un endroit totalement incongru. Par conséquent, nous devrons nous diriger droit sur la planète et atterrir sans aucune correction de notre trajectoire rectiligne.

Rorvic me regarda avec insistance.

— Durant la descente, capitaine a Haïnu, vous aurez pour tâche de localiser la ou les sources de ces émissions artificielles qui reproduisent celles de l’howalgonium. Nous nous poserons à proximité de l’une d’elles.

— Que faisons-nous, Monsieur, si nous sommes repérés et si on tente de nous abattre malgré notre extrême prudence ? demanda Nonderver.

— C’est vrai, nous devons nous y attendre, convint le Tibétain. Nous endosserons évidemment nos spatiandres de combat avant d’entamer la phase d’approche directe. De plus, chacun d’entre vous aura préparé le sac contenant un équipement spécial et des vivres. Si nos amis se mettent à nous canarder, nous abandonnerons la Gazelle et atterrirons en utilisant nos unités de vol. Ensuite, nous devrons tenter de remplir individuellement la mission en faisant cavalier seul. Nous aurons tout le temps nécessaire, je le crois bien…

— Vous ne brillez guère par votre optimisme, Monsieur, lançai-je. Auriez-vous des pressentiments funestes ?

Rorvic ricana.

— Oui, c’est cela. Car vous allez participer à cette affaire et je vous vois mal avoir une autre illumination à brève échéance, étant donné que la précédente date d’il y a moins d’une heure…

Nos compagnons éclatèrent de rire. L’albinos frappa dans ses mains, et le silence revint.

— Major Nonderver, intima-t-il avec un léger sourire à l’adresse de notre premier pilote, cap sur Heytshapan !

Peu après, la Gazelle accéléra, sortit de la couronne solaire et prit la direction de la troisième planète. Nous nous préparâmes ensuite à toutes les éventualités de notre mission. Dalaïmoc Rorvic modifia l’écran antidétection comme il l’avait annoncé, déguisant ainsi l’énergie rayonnée par notre engin discoïdal, puis il revêtit lui aussi son spatiandre de combat et boucla ses bagages de première nécessité.

Sitôt équipé et chargé du matériel prévu, je me précipitai vers la console de localisation et activai à nouveau tous les senseurs. Je choisis un triple affichage interférentiel associant le spectroscope de masse et les appareils travaillant dans la gamme des micro-ondes.

Je relayai en temps réel les résultats à notre cerveau P principal et, à peine une heure plus tard, je pus déterminer avec une précision de dix kilomètres la position d’une source radiative artificielle reproduisant les caractéristiques de l’howalgonium. Belle performance, sachant que nous étions encore à environ cent millions de kilomètres d’Heytshapan !

Le foyer se situait dans le cratère d’un volcan éteint, une dépression très accusée de près de trente kilomètres de diamètre dont le cône magmatique central représentait le point culminant d’une petite île perdue dans l’océan austral.

Petrov Batriashvili se livra à une série de calculs et conseilla à notre pilote de réduire la vitesse de l’aviso. Le relief volcanique qui abritait la source du rayonnement quintidimensionnel fictif, initialement situé sur la face opposée de la planète, nous apparut à la faveur de la rotation propre d’Heytshapan conjuguée avec notre allure intrinsèque. Nous allions pouvoir atteindre directement l’objectif sans devoir décrire ne fût-ce qu’un arc de cercle supplémentaire par rapport à notre ligne de descente.

Soupçonneux, je glissai un regard sur Dalaïmoc Rorvic qui était toujours assis dans son fauteuil, les yeux mi-clos.

Continuait-il à méditer ou usait-il de ses forces parapsychiques pour empêcher que les Cynos indubitablement présents sur Heytshapan ne nous découvrent à l’aide de leur facultés spéciales ? Pas sûr… Peut-être ne faisait-il rien de tout cela mais somnolait-il, tout simplement… La vérité vraie, je ne l’apprendrais jamais.

En effet, nous étions arrivés à destination, et le processus s’était déroulé aussi tranquillement que si ce monde avait été dénué de toute vie intelligente. Les senseurs révélaient que nombre de petits réacteurs à fusion fonctionnaient un peu partout en continu, et les dispersions radiatives normales correspondant à une multitude de consommateurs d’énergie montraient que des conditions tout à fait ordinaires régnaient sur Heytshapan.

Bescrilo Nonderver pilotait notre aviso de main de maître. Avant d’aborder l’atmosphère, il avait fait basculer sur la tranche notre engin vaisseau discoïdal afin de minimiser la surface d’attaque, évitant que notre champ répulsif ne nous trahisse en flamboyant avec l’éclat d’un météore à cause de frottements excessifs. Une demi-heure plus tard, la Gazelle était posée sur le fond du cratère de l’île volcanique.

Rorvic ouvrit les yeux à cet instant. Il me dévisagea d’un air affable et déclara :

— Après n’avoir pratiquement rien fait pendant l’approche et l’atterrissage, capitaine a Haïnu, vous pourriez maintenant nous indiquer au minimum l’endroit du voisinage sous lequel se cache la source du rayonnement simulé !

— Ce n’est pas possible, Monsieur, réfutai-je. Je suis désolé.

Le Tibétain préféra se taire.

Petrov Batriashvili s’annonça :

— N’essayez pas de nous mener en bateau, capitaine a Haïnu ! Voudriez-vous nous faire gober qu’il n’y a rien de la sorte, dans ce cratère ?

J’opinai du chef.

— Absolument, ne vous déplaise ! D’après mes mesures, l’origine des fausses impulsions quintidimensionnelles se trouve dans le cône magmatique lui-même. Je ne puis malheureusement déterminer aucun accès praticable. Les détecteurs de cavités n’ont également aucun succès. Il y a probablement des dispositifs antidétection.

À ma grande surprise, Rorvic se leva brusquement.

— Débarquons et allons chercher le générateur qui simule le rayonnement de l’howalgonium ! ordonna-t-il. Major Nonderver, coupez tous les systèmes de bord ! Tatcher, préparez une plate-forme antigrav et installez-y l’un des désintégrateurs lourds ! Mais surtout, dépêchez-vous !

— Y a pas le feu ! rouspétai-je tout en quittant néanmoins la cabine de pilotage par le chemin le plus rapide.

Une fois dans la soute, je procédai comme requis par l’albinos, activai le champ anti g et poussai l’équipage vers l’accès au sas ventral.

Mes compagnons attendaient déjà sous l’aviso, planant à deux mètres et demi au-dessus du sol.

Dès que Dalaïmoc m’aperçut, il brancha son unité individuelle et se dirigea vers le cône volcanique. Nous le suivîmes en survolant la lave solidifiée qui évoquait de la glaise fraîche de couleur jaune clair, striée de veines gris foncé aux reflets d’un bleu métallique. En dessous du sommet du piton central, coiffé d’un petit nuage blanc, les pentes étaient enneigées. En maints endroits, le cône avait éclaté et du magma pâteux s’était écoulé pour donner naissance, en refroidissant, à toutes sortes de boursouflures possibles qui parsemaient les flancs de la montagne solitaire.

Au bout de son bras tendu, Rorvic tenait un détecteur spécial de forme cylindrique et il volait en ligne droite vers la cime du volcan. À environ quatre cents mètres de hauteur par rapport au fond du cratère, il freina et se posa.

Machinalement, je cessai de respirer car, en tant que galactogéologue, j’avais aussitôt saisi de quoi il retournait.

Comment ne pas remarquer la couche de scories ?

Rorvic avait lui aussi compris.

Ses pieds touchèrent le sol, soulevant des cendres noires pulvérulentes. L’albinos glissa et descendit vers une aspérité qui ressemblait à une corne. Il activa son générateur antigrav puis, juste avant d’être embroché, fit un écart brutal grâce à son propulseur dorsal. L’éperon entailla seulement le fond du pantalon de son spatiandre de combat.

Je poussai un profond soupir.

J’ai eu peur pour ce maudit Tibétain, alors que je rêve de le tuer ou de le précipiter dans un piège mortel ?

L’albinos ne dit pas un mot sur l’incident. Il amorça un virage puis rebroussa chemin en lâchant un bref trait radiant sur la couche de cendres. Les scories frappées par le faisceau énergétique voltigèrent en tous sens, et certaines se volatilisèrent. Ensuite, Rorvic atterrit sur la roche polie.

Il pointa le détecteur spécial sur ses pieds.

— Le générateur est là-dessous ! Nous avons le choix entre nous frayer un accès au désintégrateur jusqu’à l’appareil et le détruire, ou poser ici une microbombe à fusion que nous déclencherons plus tard par une impulsion à distance. La seconde solution est à exclure, à mon avis. Et la première ne vaut guère mieux. Donc nous allons tout laisser tel quel, et nous contenter d’examiner de loin la source quintidimensionnelle. Notre génie martien a très justement conclu que celle-ci est un appât destiné à l’Essaim, pas à nous. Je crois que les Cynos veulent se livrer à une expérience. Wait and see, par conséquent. C’est ce que nous avons de mieux à faire !

Je sentis le sang me monter au visage.

— J’ai juste emmené le désintégrateur lourd en promenade, c’est ça, Monsieur ? explosai-je, l’air courroucé.

— Absolument pas, mon petit ! m’assura Dalaïmoc. Nous allons creuser un tunnel jusqu’au générateur, mais pas de ce côté du cône. Ce serait trop voyant. Nous attaquerons depuis l’autre flanc.

— Bien sûr, ça tombe sous le sens, répondis-je, sarcastique. De notre Gazelle, on pourrait voir la galerie si elle s’ouvre ici. Donc tout autre quidam auquel il viendrait l’idée de poser un engin volant au voisinage la remarquerait lui aussi. Et si quelqu’un atterrit de l’autre côté, il fermera les yeux pour ne pas repérer notre œuvre, peut-être ?

— Nous irons d’abord placer des balises de stationnement interdit, répliqua sèchement le Tibétain avant de se mettre en route.

J’étais furieux, mais je le suivis. Et lorsque j’atteignis l’autre versant de la montagne volcanique, je constatai que personne ne se risquerait à se poser là en bas. En effet, une éruption violente y avait pratiqué une dépression très profonde, détruisant en partie le rempart entourant le vaste cratère. Et de cette dépression, des failles a priori insondables fendaient le sol jusqu’au pied du cône central, attaquant même la pente qui disparaissait dans un moutonnement de nuages à environ deux kilomètres en dessous de nous.

Rorvic me désigna l’endroit où je devais installer le désintégrateur. Comme de tels travaux m’étaient plus que familiers, le chantier progressa très rapidement. Je creusai un boyau d’exactement un mètre soixante de diamètre et, au bout de seulement dix-neuf mètres en oblique, je désactivai aussitôt l’appareil car j’étais tombé sur une cavité.

Je montrai l’ouverture au Tibétain et lui dis :

— Après vous, Monsieur ! En tant que chef du Commando Cyno, à vous l’honneur !

Hélas, mes espérances furent déçues… Le colosse n’engagea pas ses deux mètres dix dans la galerie improvisée, mais recourut à l’unité de vol de son spatiandre de combat pour entrer et planer à l’intérieur. Nous, nous le suivîmes à pied…

… Pour nous immobiliser, un peu plus loin, devant un artéfact fort mystérieux. Le faisceau lumineux de mon projecteur frontal se reflétait sur un revêtement lisse, d’un beau jaune doré, percé de trous pratiqués à intervalles réguliers.

— Inspectez de près l’un de ces creux, Tatcher ! exigea le Tibétain.

Je me penchai en avant. Tout d’abord, je ne remarquai rien. Soudain, l’alvéole la plus proche se remplit d’une substance sombre. Avant que j’aie pu identifier s’il s’agissait d’un gaz, d’un liquide ou de poussière, la chose s’était déjà volatilisée.

Je m’inclinai davantage et distinguai alors, au fond de la cavité, cinq points noirs pas plus gros que des têtes d’épingles. Je les frôlai du bout des doigts et constatai qu’il ne s’agissait pas de trous, mais de petites protubérances aplaties.

Sans transition, la substance réapparut, puis tout ce qui m’environnait s’obscurcit et plongea dans un silence total. Je n’entendais, ne voyais et ne ressentais plus rien. Cependant, je savais encore précisément qui j’étais et que je devais cette fâcheuse situation à cette espèce d’albinos scrofuleux !

Mais je n’eus pas le loisir de m’émouvoir du phénomène, car tout redevint normal. J’étais assis à côté de l’engin jaune doré, le doigt enfoncé dans un de ses creux. L’instant d’après, je retirai la main aussi vivement que si j’avais reçu une décharge électrique.

Dalaïmoc Rorvic éclata de rire.

— Moi, je ne trouve rien de drôle à cela, fis-je remarquer, amer. Vous auriez dû m’avertir, Monsieur.

— Pour ceux qui y sont préparés, ça ne fonctionne pas, capitaine a Haïnu, affirma le Tibétain, le souffle lourd. Essayez à nouveau !

— Non ! refusai-je avec véhémence. Pas question de servir de cobaye à répétition, capitaine.

L’albinos me saisit par le bras droit et me contraignit à fourrer la main dans la cavité la plus proche.

— Qui ose nourrir en secret des intentions criminelles à mon égard ne devrait pas s’opposer à mes directives, petit Martien transparent comme du verre !

Je n’étais point de taille à résister à la force physique de Rorvic. La noirceur indéfinie resurgit l’instant suivant. Il me sembla que la lumière de nos projecteurs frontaux s’affaiblissait, mais au moins ne disparus-je pas à nouveau. Le capitaine desserra sa prise dès que la substance sombre se fut derechef évanouie.

— Comme vous l’avez remarqué, cette chose noire est inoffensive, commenta le Tibétain. Qu’elle vous surprenne ou non, finalement, vous ne vous volatilisez pas nécessairement. Je crois que seul l’esprit de la « victime » est immergé dans une sorte de champ hyperdimensionnel de nature probablement psionique.

— À quoi rime tout cela, par le diable ? lança Riev Kalowont. Pourquoi un générateur d’hyperrayonnement serait-il équipé d’émetteurs de champs psioniques ?

— Là, vous m’en demandez un peu trop, lieutenant, répondit Dalaïmoc. De plus, vous disposez vous-même d’une version très évoluée de la biomachine à penser que possédait autrefois l’homme de Cro-Magnon. Servez-vous donc de cette partie négligée de votre organisme, et peut-être arriverez-vous à la solution.

Entre-temps, j’avais jeté un œil sur les alentours. Le générateur d’hyperrayonnement se trouvait dans une halle rocheuse en forme de cloche dont les parois étaient renforcées par une épaisse armature d’étais agencés en une structure alvéolée. On ne voyait nulle part ailleurs d’autres appareils ou des panneaux de contrôles.

Mais ce qui m’avait le plus étonné, c’était l’absence de toute porte. Ceux qui avaient installé cet engin ici, dans la masse même de la montagne volcanique, avaient bien dû entrer et sortir d’une certaine façon !

Je flânai tranquillement le long des étais. L’un d’entre eux éveilla soudain mon intérêt parce qu’il présentait une rangée verticale de trous de la taille d’une pièce de monnaie, chose que je n’avais remarquée sur aucun autre.

Du pouce, j’effleurai cette série de creux et, sans transition, se révéla à mes yeux un tunnel apparemment infini dont les parois étaient polies comme des miroirs.

— J’ai fait une découverte ! jubilai-je en me tournant vers mes compagnons.

Surprise… Ils n’étaient plus là ! Et il n’y avait plus de générateur d’hyperrayonnement, ni de renforts alvéolaires, ni de grotte en forme de cloche… Je me tenais dans une grande salle carrée, le regard fixé sur un écran d’environ trois mètres de diamètre où s’affichaient le corpulent albinos, Riev, Petrov et l’émetteur inconnu.

À peine avais-je réalisé qu’il ne s’agissait pas du tout d’un moniteur mais d’une sorte de passage menant vers mes compagnons que ce pseudo-écran s’évanouit dans le néant.

J’examinai pensivement mon pouce, avec lequel j’avais provoqué cette translation très particulière. Particulière, oui. Exceptionnelle, non.

Pour le moins, j’avais déjà vécu quelque chose de semblable plus de six mois auparavant sur la deuxième planète du soleil Structure Alpha. Rorvic et moi avions été dématérialisés après nous être assis sur des socles métalliques de couleur cuivrée, en bordure d’un astroport abandonné. En promenant mon pouce sur les trous, j’avais dû activer un transmetteur fonctionnant de façon similaire. Pas vraiment ordinaire, car c’était probablement un champ dématérialisateur dont les pôles ne se trouvaient pas dans le continuum einsteinien.

Je cherchai en vain quelque chose qui pouvait inverser le processus.

Quel que fût le peuple qui avait construit cette installation, il avait fait en sorte que ceux qui l’empruntaient ne puissent pas revenir à leur point de départ.

Je n’eus pas vraiment le temps de me mettre en quête d’une commande dissimulée, car le plafond de la salle carrée avait commencé à s’abaisser lentement, accompagné, dans sa descente, par un funeste crissement.

Sans attendre que l’unique accès praticable soit bloqué, je fonçai. Heureusement, la porte s’ouvrit automatiquement devant moi.

Je fis un saut typiquement martien, retombai sur mes grands pieds et constatai que j’avais atterri dans un désert de sable au-dessus duquel un soleil jaune, presque blanc, dardait ses rayons implacables.

Soulagé, je me retournai et jetai un dernier regard sur le lieu où j’avais failli mourir. Puis je vis que ce piège n’avait été qu’une projection énergétique qui était en train de se volatiliser sous mes yeux.

Un nouveau et sérieux problème balaya ma frayeur et ma honte de m’être ainsi laissé abuser : comment allais-je parvenir à quitter ce désert d’une aridité désespérante pour regagner les régions civilisées d’Heytshapan ?

Je chassai toute idée de rechercher Dalaïmoc Rorvic. Qu’il aille au diable, ce monstre adipeux, flegmatique et pâle comme un cadavre !

Je remplirais seul la mission que le Maréchal d’État Bull nous avait confiée.

Je soupirai, pivotai lentement et usai de mon odorat hyperdéveloppé pour essayer de déterminer dans quelle direction se situait le point d’eau le plus proche. Il s’agissait du sud, mais la distance pouvait se monter à environ trois cents kilomètres.

Ce n’était pas beaucoup si l’on possédait un spatiandre de combat muni d’une unité de vol. Deux heures de trajet, tout au plus. J’activai mon générateur antigrav et mon propulseur dorsal, puis décollai en laissant dans le désert, pour seules traces, quelques empreintes de semelles.

Après avoir couvert à peu près trois cents kilomètres, je cherchai en vain une oasis qui aurait pu indiquer la présence d’eau. Mais même si mon sens olfactif très prononcé me soufflait qu’une importante quantité de ce liquide se trouvait en dessous de moi dans un rayon d’environ cinq cents mètres, mes yeux n’en voyaient pas la moindre trace…

La monotonie du désert n’était interrompue que par une accumulation de blocs rocheux bizarres, un entassement cyclopéen dans lequel les tempêtes de sable avaient érodé une porte géante. Je m’avançai plus loin.

Aucun doute, l’odeur de l’eau venait de là-bas, et c’étaient les effluves caractéristiques d’une onde fraîche qui me rendaient presque euphorique.

Mais pourquoi aucune plante ne pousse-t-elle là ?

Je me frappai le front du plat de la main. L’explication était simple ! Le liquide devait se trouver sous les énormes pierres, vraisemblablement dans un réservoir naturel à grande profondeur, dépourvu de tout exutoire vers la surface – sauf pour son odeur très intense…

Je décidai de résoudre l’énigme par une approche directe, et progressai donc vers les blocs rocheux. Peu avant l’atterrissage, un arôme véritablement magique vint soudain me chatouiller les narines. Ma réaction était analogue à celle d’un individu qui, s’étant nourri pendant des années grâce aux préparations confectionnées par une cuisine positronique, était amené au bord du vertige par les arômes de mets naturels mitonnés à l’ancienne et promettant d’être succulents.

J’étais attiré par l’odeur de cette eau comme un papillon de nuit par la lumière, et j’en aurais presque oublié toutes les règles de prudence que tout astronaute devait respecter sur un monde étranger s’il voulait garder une chance de revoir sa planète d’origine !

Au dernier moment, je ralentis l’allure en survolant la brèche ovale taillée dans le plus haut des blocs rocheux et vins me poser juste à côté d’elle. L’effluve quasi hypnotique montait sans aucun doute de cette ouverture. Je me couchai sur la pierre et rampai vers le bord. Des bruits indéfinissables résonnaient très loin en contrebas. Le soleil était assez haut pour illuminer sur environ dix mètres de profondeur la fosse au contour irrégulier. Au-delà, il faisait trop sombre pour permettre de distinguer le moindre détail.

Je libérai mon projecteur individuel de sa fixation magnétique et le dirigeai vers le bas. Le puits se terminait au bout de vingt mètres, mais un accès triangulaire se dessinait sur sa paroi latérale. Cela m’avait l’air tout à fait inoffensif, et je n’aurais pas hésité une seconde à y aller voir si j’avais éludé le fait que quelques-uns des énigmatiques maîtres de l’Empire Secret séjournaient ou avaient séjourné sur Heytshapan.

Néanmoins, mon instinct me soufflait qu’un Cyno n’était pas un humain et que pour cette raison, il n’aurait probablement pas additionné ses mets d’épices appréciées par les hommes. Or, ici, il y avait une odeur de marjolaine particulièrement prononcée !

Ce constat emporta ma décision. J’activai à nouveau mon unité de vol et descendis jusqu’au fond de la fosse. J’éteignis aussitôt mon propulseur et éclairai l’ouverture triangulaire, révélant une galerie naturelle dont le sol s’abaissait progressivement.

J’avançai en silence le long de ce tunnel. Je remarquai alors, grâce à mes connaissances en cosmogéologie, que le boyau traversait une substance organominérale s’apparentant aux coraux. Par conséquent, autrefois, toute la région avait dû être recouverte par la mer. Le couloir se resserra, puis il obliqua vers la droite. J’attaquai donc la courbe naturelle – et restai soudain planté en plein virage.

Au milieu d’une grotte éclairée par une lampe à gaz, entre plusieurs tas de boîtes de conserve, se dressait une sorte de cuisinière d’un autre âge. Tout à côté se tenait un homme qui venait juste de soulever le couvercle d’une marmite. Il sentit aussitôt ma présence, referma en toute hâte son faitout et se tourna vers moi.

Je bloquai ma respiration. L’étranger était un individu athlétique aux cheveux blonds et désordonnés, arborant une longue barbe de même teinte.

Pas vraiment mon idéal, mais celui d’une majorité de Terraniens !

Seul le regard ne collait pas avec le personnage. Il me révélait que j’étais en face d’un débile. Du coup, je me souvins immédiatement des détails que nous avait donnés Dalaïmoc Rorvic.

Cet individu ne peut être qu’Oronk Ayaï !

Un idiot inoffensif, absolument pas hostile, car sa figure ahurie se fendit d’un large rictus et il me dit :

— Bienvenue, mon ami ! Approche-toi et viens manger avec moi !

Je répondis par un sourire et m’avançai vers Ayaï.

Mais mon sourire s’effaça brusquement.

Comment le repas d’un simple d’esprit pouvait-il être mangeable ?

Certes, l’odeur était alléchante, mais cette nourriture devait certainement être infecte pour des personnes normalement constituées !

Je me forçai pourtant à être sympathique et demandai :

— Qu’y a-t-il de bon au menu, aujourd’hui ?

Le géant me saisit par le bras et m’attira vers la cuisinière. Il souleva le couvercle de la marmite et m’invita à regarder dedans.

— De la goulash à la marjolaine ! s’extasia-t-il.

— De la goulash à la marjolaine, répétai-je, interloqué, car ce que j’avais vu dans le faitout correspondait bien à ce que mon odorat avait identifié.

Indéniable ! Ce qui cuisait dans la grande gamelle était bien du mouton coupé en dés avec de l’oignon, du concentré de tomates, du vinaigre et de la marjolaine. Et ce ragoût semblait avoir été préparé avec le plus grand soin.

— Bientôt fini, m’assura l’idiot. Bientôt prêt. Encore quatre minutes et demi. Et on se régalera.

Il s’exprimait tout de même de façon plutôt évoluée.

— Fantastique ! m’exclamai-je. Au fait, je m’appelle Tatcher a Haïnu. Mais tu n’as qu’à dire Tatcher tout court.

Le simple d’esprit éclata de rire.

— Génial, Tatcher-tout-court ! s’écria-t-il. Moi, c’est Oronk Ayaï.

Il fit disparaître ma dextre dans l’une de ses énormes mains, et me la secoua si vigoureusement que j’en grinçai des dents.

Mes doigts s’en souvenaient encore alors que le repas était déjà bien attaqué. Par deux fois, ma cuillère m’avait échappé et était tombée dans mon assiette. Mais je n’y prêtais pas grande attention car la goulash à la marjolaine était absolument succulente, à me faire oublier tout le reste.

Après manger, Oronk Ayaï m’aménagea une couche de fortune. Je m’extirpai de mon spatiandre de combat, m’allongeai avec délices et m’endormis à peine quelques secondes plus tard…



  CHAPITRE IX

Dès mon réveil, une odeur d’œufs en train de frire à la poêle me chatouilla les narines. Je me redressai comme un ressort, me frottai les yeux et regardai Oronk Ayaï qui était déjà en train de s’affairer à ses fourneaux. L’idiot parut sentir que je l’observais. Il tourna la tête et ricana.

— Y a des œufs sur le plat, Tatcher-tout-court. Après, on va chez la chiguen Ogroupu.

— La chiguen… Ogroupu ? répétai-je en hésitant.

Ayaï acquiesça avec enthousiasme. Moi, même avec la meilleure volonté, je ne pouvais pas deviner qui était – ou ce qu’était – cette chiguen Ogroupu. Peut-être n’étaient-ce là que propos loufoques de la part du simple d’esprit. Mais, bizarrement, le fumet des œufs au plat me poussait à renoncer à toute réflexion. En fin de compte, peu m’importait ce qu’il racontait tant qu’il me proposerait un aussi excellent ordinaire !

Une fois rafraîchi, je m’assis à côté d’Oronk Ayaï à la dalle plate qui lui servait de table. Il avait préparé quatre canapés aux œufs pour chacun d’entre nous, ainsi qu’un grand pot de café.

— Petit déjeuner pas parfait, se plaignit-il. Réserves manquer. Oronk devoir aller dans la base bientôt…

Le menu me comblait vraiment. Nous n’étions pas aussi gâtés sur les vaisseaux de l’Astromarine Solaire.

Tout en mangeant, je me souvins de ce qu’on nous avait dit au sujet d’Heytshapan et de la mission du capitaine Illbain. C’était cet idiot de génie qui avait libéré l’officier terranien des geôles du prince Drakov. Ensuite, Oronk avait dû fuir à son tour pour échapper à la vengeance des Libres-Marchands. Sa remarque sur les réserves semblait attester qu’il se rendait régulièrement en catimini dans l’ancien avant-poste de la Défense Solaire, maintenant occupé par les gens de Drakov. Son matériel de cuisine et les conserves provenaient certainement de là-bas.

— Que veut dire « chiguen Ogroupu » ? demandai-je quand j’eus terminé ma dernière bouchée.

Ayaï éructa avant de répondre :

— Chiguen signifier femme. Ogroupu être son nom de femme et de clan. Dans clan Ogroupu, beaucoup de tshapans et de wortchs…

J’eus soudain une idée.

— Tu me parles des natifs de la planète, c’est ça ? Ils sont comment, ces gens ?

Oronk Ayaï me dévisagea pensivement et déclara d’une voix monotone :

— Ils sont chiguens, guels, daachiguens et toguels.

Cela ne m’en apprit guère plus, mais je ne pouvais attendre d’explication scientifique de la part d’un demeuré ! Je l’interrogeai avec systématique et déterminai ainsi que les femmes d’Heytshapan étaient des chiguens, les hommes des guels, les enfants de sexe féminin des daachiguens et ceux de sexe masculin des toguels. Je saisis également que les Libres-Marchands de Drakov laissaient les indigènes tranquilles. C’était vraisemblablement dû au fait que les autochtones leur livraient de l’howalgonium et recevaient en contrepartie diverses babioles, colifichets et verroteries sans valeur. Oronk me raconta que les indigènes étaient par nature réticents à tout contact avec des étrangers et qu’il leur en coûtait énormément de commercer avec les « hommes des étoiles ».

Lorsque j’insistai pour en savoir davantage, Ayaï s’entêta. Il se leva et dit :

— Oronk procurer tshapans à cavaliers pour la chiguen Ogroupu.

L’instant d’après, il avait disparu dans la galerie rocheuse. Je regardai machinalement le coin où j’avais déposé mon spatiandre, le soir précédent, et m’affolai en remarquant qu’il y n’était plus. Je fouillai rapidement la grotte, mais ce que je cherchais resta introuvable.

Quand Oronk revint, je me précipitai sur lui, puis je me rappelai qu’un idiot n’était pas responsable de ses actes.

Je me raclai la gorge.

— Ayaï, dis-je avec fermeté, rends-moi immédiatement mon spatiandre !

Il jeta un œil vers l’endroit où s’était trouvée cette chose qui m’était indispensable.

— Être ton spatiandre, Tatcher-tout-court ?

— En effet ! Où est-il ?

— Oronk venir de le troquer contre deux tshapans. Pas envie aller à pied jusqu’à la chiguen Ogroupu, Tatcher-tout-court. Chemin trop long !

Je soupirai. Seul un idiot pouvait consentir à ce genre d’échange. Ce qui me confortait dans mon opinion à son égard, mais ne me consolait en rien.

— Oronk avoir fait quelque chose de mal ? se hasarda-t-il.

— Non, c’est bon, répondis-je en examinant ma sous-combinaison.

Avec sa couleur azurée et ses motifs floraux orange, elle pouvait passer pour un vêtement civil. Malheureusement, mon spatiandre renfermait tout mon équipement technique, si bien que je ne pouvais plus entrer en liaison avec mes compagnons. Pourtant, je n’estimais pas avoir trop cher payé le fait de ne plus subir le spectacle et la présence de l’adipeux albinos !

Oronk Ayaï décrocha deux sacs de cuir de leurs fixations murales, puis il les jeta sur son épaule et dit :

— Viens, Tatcher-tout-court !

Il se précipita à grands pas dans la galerie. J’avais de la peine à le suivre. Une fois au fond de la fosse, il s’approcha de la paroi et l’escalada prestement. Ma main glissa inconsciemment vers ma hanche, à l’endroit où se trouvait habituellement le clavier de commande de mon unité dorsale. Mais il n’y avait plus rien. Le ceinturon et tout le reste faisaient partie intégrante du spatiandre de combat.

Comment pouvais-je gravir ce mur sans anti g ni propulseur individuel ?

Sans faire de manières, Ayaï m’offrit la solution. Il revint sur ses pas, me sourit aimablement et s’accroupit afin que je puisse monter sur ses épaules. Puis il grimpa à nouveau et descendit ensuite l’à-pic extérieur de l’énorme bloc rocheux.

Les deux tshapans se tenaient sous le vaste porche naturel taillé par l’érosion. C’étaient les cousins locaux des dromadaires de la Terre.

Oronk me hissa sur la selle de bois multicolore dont l’un d’eux était muni, et il me tendit les rênes. Tandis que je cherchais désespérément la touche de démarrage, tellement j’étais désorienté, l’idiot bondit sur le dos du deuxième tshapan.

— Hey ! brailla-t-il.

Nos montures se mirent tranquillement en branle. Au début, le balancement me sembla plaisant, mais il eut assez vite raison de ma résistance. J’éructai plusieurs fois bien involontairement, et un goût désagréable me resta dans la bouche.

Deux heures plus tard, j’aurais donné toute ma fortune pour que Dalaïmoc Rorvic surgisse et me tire de cette situation. J’étais écorché, couvert d’une sueur froide, et je luttais contre les incessantes velléités de révolte de mon estomac qui s’insurgeait contre les lois de la gravitation revues et corrigées par le tshapan. Je m’étais enroué à force de crier pour contraindre Ayaï à une pause mais à chaque fois, l’idiot s’était juste retourné pour me faire signe de ne pas m’exciter ainsi.

Soudain, ma monture s’arrêta, et le freinage fut si brusque que je faillis être désarçonné. La respiration coupée, je me cramponnai désespérément au pommeau.

— Là-bas ! Des guels ! Eux arriver ! s’exclama Ayaï en tendant le bras droit devant lui.

Je clignai des paupières, car le soleil déjà haut dans le ciel était aveuglant. Je vis tout d’abord un nuage de poussière, puis je découvris cinq tshapans chevauchés par des êtres humanoïdes.

— Ils nous attaquent ? me renseignai-je.

— Vouloir saluer… répondit Oronk, laconique.

Quelques minutes plus tard résonnèrent d’étranges caquètements, des écharpes s’agitèrent, et les indigènes immobilisèrent leurs tshapans juste face à nous.

Je les examinai avec curiosité. Non seulement ils n’étaient pas plus grands que des natifs de Mars mais ils étaient même plus petits, mesurant approximativement un mètre vingt-cinq en moyenne. Ils avaient deux bras, deux jambes, un cou et une tête. Leur peau, jaune et à l’aspect chiffonné, ne permettait pas de leur déterminer un âge. Les guels portaient d’amples manteaux à capuche qui leur descendaient jusqu’aux chevilles. Leurs mains dessinèrent dans les airs des symboles inconnus tandis qu’ils scrutaient l’idiot. Ils se tournèrent ensuite vers moi, et se mirent à caqueter tous ensemble à voix haute. Comme ils ne parlaient pas l’intergalacte, je ne saisis absolument rien, à l’exception du mot « guel ».

Je me redressai et me grandis au maximum, puis lançai :

— Salut à vous, mes amis ! Je suis Tatcher a Haïnu, un fils de Mars.

Ils ne me comprirent évidemment pas, mais cela n’avait aucune importance.

— Hey ! répliquèrent en chœur plusieurs voix.

Mon tshapan se mit en mouvement et s’élança derrière les montures des natifs en galopant à grandes enjambées. La torture dura pendant presque une heure, puis nous arrivâmes dans une oasis entourée de jardins et de champs. Je remarquai à diverses reprises de grandes créatures, rondes comme des boules, qui travaillaient dans les plantations. Une troupe d’enfants de tous les âges s’était vite rassemblée et nous suivait en criant bruyamment. Les tshapans s’arrêtèrent sur une place circulaire.

Oronk Ayaï me souleva de ma selle et déclara :

— Visiter maintenant la chiguen Ogroupu, Tatcher-tout-court.

Il se dirigea vers une maison à un étage qui avait l’air constituée de briques d’argile cuite. Il s’immobilisa à mi-chemin et se tourna vers moi.

— Vas-y, Ayaï, dis-je avec embarras. Je te suivrai dès que je pourrai bouger.

Il me regarda, impuissant.

Soudain s’encadra dans l’entrée une créature que je tins au premier abord pour un membre d’une espèce intelligente inconnue. Haute d’environ deux mètres et demi, quasi sphérique, elle avait la peau rose et portait un vêtement composé de bandes d’étoffes multicolores. Ses yeux verts m’examinèrent, puis elle ouvrit la bouche et cria quelque chose.

Les fils du désert se mirent aussitôt en mouvement. Deux s’avancèrent vers moi, deux vers mon tshapan, et un autre se précipita dans la maison.

— La chiguen Ogroupu ! dit Oronk, le visage rayonnant.

Cette chose-boule était donc la femme ainsi dénommée !

C’était une vraie géante dont la main pouvait cacher celles de deux hommes. Apparemment, un régime matriarcal régnait sur Heytshapan.

Présentement, cela m’intéressait peu. Le plus important pour moi était que je n’avais pas besoin de marcher, car j’étais soulevé et pris en charge par deux guels. La femme « roula » derrière moi à l’intérieur de la maison.

Mes porteurs me déposèrent sur un banc de brique recouvert de peaux, tandis que la chiguen Ogroupu se rendait jusqu’à une étagère et revenait avec un coffret plat de plastométal.

Un translateur !

Ses pouces géants pressèrent la touche d’activation.

Elle dit quelque chose dans sa langue, et l’appareil positronique le restitua en grinçant :

— Bienvenue, guel !

— Chance ! lança Ayaï. Chiguen Ogroupu accepte Tatcher-tout-court. Maintenant Tatcherguel.

— Tatcherguel… ? demandai-je, saisi par une angoisse subite. Qu’est-ce que ça signifie ?

La femme posa ses énormes mains sur mes épaules et me hissa sans peine jusqu’à ce que nos visages fussent à la même hauteur. Un souffle alternativement chaud et froid me balaya quand elle pressa ma figure contre son sextuple menton. Heureusement, elle me libéra aussitôt, sinon j’aurais été étouffé par les masses graisseuses.

— Tatcherguel sera homme pour la chiguen Ogroupu, traduisit le translateur. Msaguel, porte-le dans la maison des hommes et enseigne-lui ses devoirs.

L’un des natifs s’approcha de moi, me saisit par le bras et me reconduisit à l’extérieur. Cette fois, je pus le suivre sans difficulté car les douleurs de mes écorchures s’étaient apaisées.

Une seule chose m’obsédait. Tout bien réfléchi, je préférerais finir ma vie comme collaborateur de Rorvic plutôt que de servir d’étalon à la chiguen Ogroupu…
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L’indigène au nom mélodieux de Msaguel m’emmena jusqu’à une grande maison en forme de ruche, puis m’indiqua une salle de bains. Je me déshabillai et me lavai avec l’eau fraîche d’une fontaine qui se dressait au milieu du local.

Msaguel dit quelque chose dans sa langue caquetante tout en gesticulant avec vigueur. Je supposai qu’il voulait que je le suive. Je me séchai avec une serviette de toilette de couleur grise et lui emboîtai le pas. L’eau froide avait réveillé mes forces physiques et mentales, si bien que je sifflai sereinement pendant que l’indigène me parfumait et m’aidait à enfiler un habit multicolore semblable à une chemise. Il perdit presque espoir quand, prenant une profonde inspiration, je fis malencontreusement craquer le tissu qui se déchira. Le vêtement n’était pas prévu pour les larges épaules d’un authentique Martien !

Je tapotai gentiment l’homme dans le dos. Msaguel était très petit, même selon les normes de Sol IV. Puis j’endossai à nouveau ma sous-combinaison fleurie. En fait, les chaussettes étaient de minces bottes élastiques prévues pour le cas où un astronaute aurait été privé de son spatiandre et obligé de s’aventurer en terrain difficile.

Je regardai ensuite l’autochtone d’un air suppliant.

— Tu peux maintenant me conduire à la matriarche !

Il ne comprenait évidemment pas un mot d’intergalacte, mais il put toutefois deviner le sens de ma phrase. Je fus submergé par un flot de paroles caquetantes, et Msaguel voulut me traîner vers une table sur laquelle se trouvaient des bols plats de différentes couleurs, ainsi que des pinceaux de diverses tailles. Je lui frappai sur les doigts lorsqu’il voulut saisir l’un d’entre eux.

— N’y rêve même pas, mon ami ! Je ne suis pas un guet qui accepte de se marier sous la contrainte et de se laisser peinturlurer comme une prostituée de bas étage !

Je venais à peine de terminer ma tirade que quelqu’un beugla le nom de mon soigneur. Le visage livide de Msaguel me confirma qu’il s’agissait bien de la chiguen Ogroupu.

Un instant plus tard, le petit bonhomme fonçait en direction de la porte d’entrée, d’où le cri était venu. Quelques secondes encore et j’entendis un coup, suivi d’un cri de douleur.

Je bouillonnais de fureur. Ma colère à l’encontre du Tibétain aux joues rouges se mêla à une rage terrible envers cette matriarche qui châtiait ses sujets, mais je réfrénai mes pulsions violentes. Je sortis calmement de la salle de bains et me dirigeai vers la porte d’entrée.

Je découvris Msaguel juste à côté de celle-ci. L’indigène avait une pommette tuméfiée et il fixait avec crainte la chiguen Ogroupu qui se dressait tel un ange de vengeance à l’extérieur, sur le seuil. Un ange tellement colossal que sa taille ne lui permettait pas de s’introduire dans la maison !

— Sors d’ici, Tatcherguel ! criailla le translateur enfoui dans sa main. Sors ou je te fais fouetter !

Une nausée me tordit brusquement l’estomac et mon esprit au bord du malaise me souffla que la chiguen Ogroupu ne méritait en rien le qualificatif de noble dame. Avec courage, je m’avançai ensuite à l’extérieur.

— Je suis là, Dame Ogroupu ! annonçai-je malgré ma réticence. Votre translateur semble dysfonctionner. Il traduit à tort et à travers, à commencer par le terme « fouetter ». Si vous n’avez rien contre, je le vérifie.

Je tendis le bras, mais la matriarche écarta l’appareil hors de ma portée. De sa main libre, elle sortit un chat-à-neuf-queues des plis de son vêtement et le fit claquer.

Le coup de fouet magistral cingla l’air à la vitesse de l’éclair. J’esquivai avec adresse, seulement grâce à l’entraînement dagoriste régulier qui avait aiguisé mes réflexes. Les lanières soulevèrent un nuage de sable. Au deuxième coup, elles me caressèrent fort peu tendrement la hanche. Par le simple fait que j’avais hésité à m’attaquer à une femme, j’étais en fâcheuse posture. Néanmoins, cette barrière psychologique s’effondra sous l’effet de la vive douleur. Je réagis comme en situation normale de combat. Une prise de Dagor, le genre de mouvement linéaire et direct que l’adversaire ne peut normalement parer, et la matriarche s’écroula, sans connaissance. La chute de son corps massif fit trembler le sol.

En peu de temps, à peu près trente guels se réunirent autour de la chiguen Ogroupu et de moi-même. Les indigènes chuchotaient et caquetaient avec une nervosité craintive.

Quelques-uns me fixaient avec admiration, mais la plupart des regards traduisaient de la pitié.

Msaguel saisit le translateur qui avait échappé à la matriarche et me dit :

— Fuis tant que tu le peux encore, Tatcherguel ! La chiguen Ogroupu va te torturer, te noyer, et puis elle fera brûler ton cadavre…

Je lui pris l’appareil des mains et répondis :

— Si elle commence par me noyer, je serai trempé et j’aurai du mal à cramer, Msaguel ! Mais tu as raison. La belle enfant voudra se venger. Y a-t-il ici un cachot, une prison ?

— Oui ! Groguel y séjourne en ce moment. La chiguen a été contrariée par la nourriture qu’il préparait quand il était de corvée de cuisine.

— Alors, fais sortir ce Groguel et fourre la chiguen à sa place ! ordonnai-je. Elle est déchue de son rôle souverain. C’est moi qui suis maintenant votre chef. Je déclare la fin du matriarcat et l’instauration du patriarcat !

Je récoltai d’abord de nombreux regards incompréhensifs mais, au bout d’environ dix minutes, j’avais convaincu les hommes qu’une matriarche furieuse était bien mieux à l’abri des barreaux qu’au-dehors. Sinon, ils ne semblaient pas vraiment avoir d’idée de ce qu’était le patriarcat.

Après avoir fait boucler la chiguen Ogroupu à double tour, entre d’épaisses murailles, je tentai à nouveau de convaincre les autochtones mâles.

— Pour moi, la condition dans laquelle vous avez vécu jusqu’ici est indigne. Aucun individu ne doit en asservir d’autres, pas même une femme des hommes physiquement plus faibles qu’elle. Vous, pourtant, vous avez dû travailler comme esclaves et…

Je n’allai pas plus loin. Au-dessus des têtes de mes camarades de même sexe, je venais d’apercevoir une autre Chiguen qui s’avançait vers nous, traversant la cour d’une démarche pesante.

Je la désignai du doigt.

— Qui est-ce ?

Quelques secondes plus tard, tous les guels avaient pris la fuite, excepté Msaguel qui tenta très succinctement de m’expliquer le contexte.

— La chiguen Ogroupu n’est pas la seule du clan, déclara-t-il. Il y a presque autant de femmes que d’hommes. Ogroupu, elle, était chef de toutes les autres. Tu l’as renversée et maintenant, une des anciennes subalternes veut prendre sa place.

C’était fâcheux. J’avais fait un mauvais calcul, et je m’étais engagé à la légère. Vu l’équilibre numérique entre les deux sexes, abattre ou faire enfermer à perpétuité toute nouvelle prétendante afin de consacrer l’abolition du matriarcat était irréalisable.

Néanmoins, je devais d’abord me défendre face à la nouvelle candidate au trône. Ce n’était pas difficile, pour un combattant formé à l’école arkonide de Dagor. La seule difficulté consistait à vaincre mon inhibition naturelle inconsciente afin de pouvoir user de la force contre le sexe faible – ce qu’en plus, il n’était absolument pas ici !

Je rassemblai non sans peine les mâles du clan autour de moi.

— Nous devons faire évoluer les conditions sociales si nous voulons que cesse l’oppression, dis-je. Comme je l’ai vu en arrivant ici, vous vous nourrissez principalement de fruits et légumes. Les travaux des champs, et davantage encore ceux des jardins, sont en principe le domaine des femmes. Les hommes réussissent plutôt dans le commerce et les relations économiques. Il nous faut donc introduire la chasse et l’élevage à grande échelle. Les protéines animales ont une très haute valeur nutritionnelle ; en outre, l’énergie à dépenser et les investissements à effectuer sont significativement moindres pour l’élevage que pour la culture agraire ou horticole. Pour finir, vos épouses seront aussi tellement occupées avec le tannage des peaux et fourrures et le traitement de la viande qu’elles devront laisser une grande partie de leurs exploitations en jachère. Elles deviendront alors économiquement dépendantes de vous, et vous pourrez prendre les rênes pour la suite de votre histoire.

Si les guels comprirent très vite les possibles perspectives, ils identifièrent également l’obstacle majeur qui était l’inconvénient de mon plan.

— Comment pourrions-nous chasser puisque nous ne possédons pas d’armes ? demanda Msaguel, porte-parole de tout le groupe.

— Je vous apprendrai à fabriquer des arcs, des flèches et des javelots ainsi qu’à les manier, promis-je. Mais je dois d’abord savoir quels animaux sauvages vivent sur votre planète, car nous devrons nous limiter à capturer des herbivores.

À mon grand soulagement, Msaguel m’informa qu’il existerait de nombreuses espèces par-delà le fleuve, à une journée et demie de voyage. Un autre indigène suggéra que chacun fasse son paquetage et que nous quittions l’oasis, avec les tshapans, avant que les chiguens ne ripostent et s’unissent contre nous.

La proposition récolta l’unanimité.

De cette manière, la modification des conditions sociales pourrait s’effectuer en douceur. Dans quelque temps, mon clan de chasseurs et d’éleveurs dûment formés se serait pas mal établi, loin de l’oasis et de toutes les chiguens. Alors, avec un peu de bonne volonté, les deux sexes finiraient bien par trouver ultérieurement un compromis.

Sitôt dit, sitôt fait !

Une heure plus tard, nous laissâmes le havre de verdure derrière nous et empruntâmes la direction du nord. Cette fois, j’avais fait rembourrer ma selle avec des vessies de cuir remplies d’eau afin de mieux supporter les désagréments du voyage. Je ne regrettais qu’une chose : Ayaï n’était pas des nôtres… Et j’aurais tant aimé engager ce brave débile comme cuistot pour le futur village !
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Peu avant le coucher du soleil, nous atteignîmes un ravin qui me parut tout à fait convenable pour passer la nuit. J’ordonnai à la troupe de s’arrêter et d’installer le campement. Les tentes furent bientôt dressées puis, au-dessus de petits foyers, les marmites furent mises à chauffer tandis que les tshapans, eux, s’étaient déjà jetés sur l’herbe environnante.

Satisfait, je flânai dans la dépression au milieu de laquelle courait le lit d’un ruisseau asséché. L’obscurité était tombée, et les tremblotements des feux peuplaient de jeux d’ombres spectrales les parois accidentées de la gorge.

Je sortis du cercle lumineux du camp en contournant une saillie rocheuse, puis je m’adossai à la falaise et tentai d’évaluer jusqu’à quel point le germe de discorde que j’avais semé dans l’ordre matriarcal d’Heytshapan avait déjà commencé à croître.

Peut-être la réaction allait-elle suivre dès les prochains jours ?

Je sursautai brusquement. Juste devant moi, un géant se matérialisa. Sur l’instant, je pensai à une chiguen mais je remarquai alors le spatiandre de combat, l’épiderme de teinte laiteuse et le crâne chauve comme un œuf.

Ce satané Dalaïmoc Rorvic !

— Tout à fait, cher capitaine a Haïnu, confirma l’albinos, même si je n’avais pas parlé. Je vous flanque un premier blâme pour vous être éloigné du Commando Cyno sans autorisation, et un deuxième pour ingérence dans les affaires intérieures d’une civilisation étrangère !

J’ouvris tout grand la bouche, presque à m’en décrocher la mâchoire inférieure. L’impertinence du Tibétain me laissait sans voix. C’était tout simplement injuste. Me réprimander parce que, dans l’exercice de ma mission, je m’étais retrouvé coincé par un transmetteur, expédié en plein désert puis victime d’actes dégradants auxquels j’avais décidé de me soustraire ! Un comble… Et encore, abstraction faite du plan ingénieux dont mon comportement était à la base, un piège dans les mailles duquel les Cynos d’Heytshapan devaient tomber !

— Cessez donc de penser avec si peu de raison, capitaine ! déclara le Tibétain. Je vous ordonne instamment de rétablir l’ancien régime en vigueur dans le clan de la chiguen Ogroupu.

— Ma parole, je délire ! m’écriai-je, ahuri. Bizarre, cette hallucination, ce rêve éveillé semble presque réel… Mais non ! Jamais l’albinos ne m’enjoindrait une telle absurdité !

— Ce n’est pas un songe, a Haïnu. Je suis vraiment en train de vous parler.

J’éclatai d’un petit rire moqueur.

— Et allez donc ! Cette hallucination voudrait me faire croire que Dalaïmoc Rorvic est devenu capable de se téléporter !

— Sur ce point, capitaine, vous avez tout juste. Je ne sais pas me téléporter. Je m’adresse à vous par le truchement d’une psychoprojection.

— C’est quand même une sorte de téléportation… uniquement visuelle, non ? Quelque chose comme une émission virtuelle en 3D-vidéo, n’est-ce pas ?

— Ne coupez pas les cheveux en quatre, a Haïnu ! gronda l’albinos. Je vous ai intimé de rétablir l’ancien régime dans le clan de la chiguen Ogroupu. Alors, au boulot, et que ça saute !

— N’importe quelle hallucination peut bien venir me donner des ordres si ça l’amuse, m’insurgeai-je. De plus, la chiguen Ogroupu me punira sans doute cruellement si je capitule. Non, cher fantôme ou mirage… Des guels, de tous les guels d’Heytshapan, je ferai de véritables hommes libres et indépendants. Et personne…

Je m’interrompis, car la projection psi du Tibétain venait soudain de disparaître. Rorvic avait assurément compris qu’il ne pourrait pas me faire changer d’avis.

Se détachant sur l’arrière-plan des feux de camp, une petite forme se dessina, dans une pèlerine au capuchon baissé. J’activai mon translateur.

— Le repas est prêt, Tatcherguel, m’annonça Msaguel.

Après ce dîner revigorant qui consistait en légumes secs cuisinés, avec des galettes de pain et de la viande salée, nous discutâmes du plan pour le lendemain. L’indigène proposa de faire un petit détour et de rendre une visite au clan Lapargu. J’approuvai, car nous pourrions certainement persuader les hommes de là-bas de se joindre à nous.

Cette pensée m’obséda jusque dans le sommeil. Je me réveillai au matin, frigorifié par la morsure du froid. Je me réchauffai le corps par quelques petits exercices de gymnastique, je bus un bol de thé, et les rayons du soleil levant firent le reste.

Avant de partir, je fis un bref laïus dans lequel je déclarai mon intention d’émanciper les hommes du clan Lapargu.

Trois heures et demie plus tard, nous laissâmes nos tshapans au bord d’un haut plateau et prîmes un moment pour examiner, en contrebas, les bâtiments disséminés entre les arbres et arbustes d’une oasis. Les guels et les chiguens du clan Lapargu travaillaient dans les jardins et dans les champs.

C’était l’image d’une harmonie telle qu’on eût aimé en voir plus souvent !

Ce groupe ne savait certainement rien des conditions régnant dans le clan d’Ogroupu. Les indigènes n’avaient pas d’appareils de radio, et personne ne nous avait devancés pour avertir ceux que nous allions bientôt rencontrer.

À l’évidence, les femmes ne pouvaient pas chevaucher de tshapans à cause de leur corpulence et de leur poids, même si elles faisaient preuve d’une certaine souplesse pour l’exécution des tâches agricoles.

Je poussai un sifflement aigu, et nous nous mîmes à nouveau en mouvement. Je m’étais enfin habitué à voyager à dos de tshapan, grâce au confort appréciable que m’apportaient les poches d’eau utilisées en guise de coussins. J’entrai dans l’oasis à la tête de mes gens. Msaguel pressa son animal, vint se placer à ma hauteur et me montra un groupe d’édifices plats.

— C’est là que nous trouverons la chiguen Lapargu, Tatcherguel, me dit-il.

J’opinai du chef et aiguillonnai mon tshapan dans la direction indiquée. Peu après, nous franchîmes une large porte cochère et débouchâmes dans une grande cour au sol recouvert de dalles.

Mes guels poussèrent des cris d’horreur et de dégoût en apercevant leurs trois congénères enchaînés à des anneaux fixés au mur. Leurs bustes dénudés étaient lacérés d’estafilades sanguinolentes.

Un craquement fracassant retentit derrière nous.

Je pivotai et constatai que le porche d’entrée était maintenant barré par deux herses faites de madriers entrecroisés. Au même moment, des portes s’ouvrirent dans la façade de tous les bâtiments environnants. Vingt femmes géantes s’avancèrent à pas pesants dans la cour. Elles portaient des armures constituées de métal et de cuir.

Ainsi, la matriarche de Lapargu avait été avertie !

Les colossales guerrières brandissaient des fouets et des haches. Je n’aurais aucune chance face à ces armes et aux cuirasses des chiguens, même si je recourais aux prises de Dagor. Je viendrais peut-être à bout d’une ennemie, mais je recevrais sûrement des coups qui me seraient fatals.

— Retirez-vous avec les tshapans vers la porte cochère ! criai-je à mes compagnons après avoir augmenté le volume du translateur. Et restez groupés !

Les indigènes obéirent et firent preuve d’une parfaite docilité, faisant mentir mes appréhensions. Les animaux se serrèrent les uns contre les autres, puis décidèrent d’avancer de front vers les chiguens. Quelques femmes firent claquer leur fouet, mais aucune n’insista après que deux d’entre elles eurent été mordues par les camélidés.

Une géante jaillit soudain des rangs de ses compagnes et se planta face à nous. Elle cingla les sabots du plus proche tshapan et nous cria :

— Halte, espèce de fous !

— C’est la chiguen Lapargu, me chuchota Msaguel. La femme la plus belle de toute la planète. Oh, oui…

— Oh, oui… répétai-je, vraiment sans conviction.

Il fallait vraiment être natif d’Heytshapan pour y croire !

Je levai la main.

— Nous ne sommes pas fous, chiguen Lapargu. Nous ne sommes pas disposés à nous laisser opprimer plus longtemps, voilà tout. Laissez les mâles de vos clans vivre libres, et tout ira mieux.

Je me raclai la gorge pour vaincre l’émotion que mes paroles avaient fait monter en moi.

La matriarche m’examina attentivement.

— Vous n’êtes pas un guel mais un étranger venu des étoiles. Retournez dans votre clan, et cessez de dresser nos hommes contre nous !

— Ce n’est pas moi qui ai porté le premier coup dans la partie que nous jouons, répondis-je. C’est la chiguen Ogroupu. Je ne suis plus un étranger venu des étoiles mais Tatcherguel, chef du clan Tatcherguel. Et maintenant, laissez-nous partir, à moins que vous ne vouliez vous battre ?

La chiguen Lapargu se retourna et ordonna :

— Ouvrez les grilles !

Les herses remontèrent et, peu après, trois autres femmes s’avancèrent par la porte cochère.

— Je propose que nous discutions plus en détail de toute cette affaire, déclara la matriarche en s’adressant de nouveau à moi. Allez jusqu’à la place des fêtes, nous vous y suivons. Je m’occupe de pourvoir à la nourriture et aux boissons.

— J’accepte volontiers, dis-je. À condition que les guels de ce clan participent aux négociations.

— D’accord, confirma Lapargu après une brève réflexion.

Les énormes femmes nous laissèrent passer. Nous franchîmes la porte cochère à la hâte et, une fois de l’autre côté, les indigènes poussèrent un cri de jubilation. Pendant l’échange verbal avec la chiguen, trois de mes gens avaient libéré les trois esclaves maltraités et les avaient chargés sur leurs tshapans.

Il s’était révélé qu’ils n’avaient pas été fouettés du tout. Leurs plaies sanguinolentes n’étaient que des traces de peinture rouge.

— J’aimerais savoir comment les femmes du clan Lapargu ont été informées de notre fuite… fit pensivement Msaguel.

— Ce n’était pas une fuite mais un changement de position tactiquement nécessaire, le contredis-je. Pour moi, la chiguen Ogroupu dispose très probablement d’un appareil de radio. (Je tapotai légèrement la carcasse du translateur.) Elle possédait bien ce bidule-là !

— Non, elle n’a pas d’appareil de radio, affirma Msaguel. Je le sais, je suis son premier guel ! (Il poussa un soupir.) Espérons qu’elle ne prend pas trop mal le fait que je l’ai quittée…

— Vous ne serez pas longtemps séparés, le consolai-je. Dès que vous pourrez nourrir vos familles avec les produits de vos chasses, alors vous rejoindrez vos femmes. Et une nouvelle vie commencera.

Les yeux de l’autochtone rayonnèrent.

— Une nouvelle vie, oui ! répéta-t-il, enthousiasmé. Et à moi tout seul, je serai capable de fournir à manger à ma chiguen Ogroupu !

Cette fois, ce fut moi qui soupirai. Ce petit gars était à peine séparé de son épouse depuis vingt-quatre heures, et déjà il s’ennuyait d’elle à mourir ! Il fallait vraiment que je me dépêche d’enseigner aux guels l’art de la chasse et de l’élevage, afin qu’ils deviennent au plus vite indépendants.

Arrivés à l’endroit indiqué, nous descendîmes de nos montures mais ne nous écartâmes pas d’elles, prêts à bondir en selle dans l’éventualité où la chiguen Lapargu songerait à nous trahir.

Mais selon toute apparence, la matriarche ne projetait aucune perfidie. Peu à peu, les hommes de Lapargu arrivèrent et saluèrent ceux du clan voisin. Tout d’abord effrayés par nos intentions, ils s’apaisèrent au cours de la discussion et parurent peu à peu se laisser séduire par mon projet. Quand les chiguens se pointèrent, tous les guels étaient de notre côté.

Les négociations pouvaient donc commencer.



  CHAPITRE X

Dans la soirée, nous nous trouvions toujours sur la place des fêtes. Ces cinq dernières heures avaient vu se dérouler d’amères discussions entre hommes et femmes jusqu’à ce que la chiguen Lapargu se soit retirée du débat de façon inattendue, dix minutes auparavant.

— Pas question de nous quereller plus longtemps, avait-elle dit. Nous devons rester unis. Puisque les hommes ne veulent apparemment plus se plier à l’ancien mode de vie, ils sont libres d’aller s’établir par-delà le fleuve et d’apprendre toutes les connaissances dont ils auront besoin pour une nouvelle existence.

Elle avait obtenu une approbation unanime. Pourtant, cela ne me plaisait pas car c’était une femme qui avait fait pencher la balance. Mais je ne m’y étais pas opposé. Cela n’aurait servi à rien, au contraire : protester eût été impopulaire.

Tandis qu’on nous apportait des provisions, j’entraînai Msaguel à l’écart et lui murmurai :

— Je ne peux pas croire que la chiguen Lapargu soit sincère. Elle a trop vite capitulé. Peut-être est-elle en train d’échafauder une diablerie quelconque…

— Qu’est-ce qu’une diablerie ? demanda l’indigène.

Je le lui expliquai rapidement. Msaguel haussa les épaules et écarta les doigts, geste d’indécision et de doute, sur Heytshapan.

— Que peut-elle entreprendre, Tatcherguel ? Demain, nous serons partis.

— En tout cas, il nous faut rester vigilants tant que nous séjournons dans l’oasis, déclarai-je.

— La chiguen Lapargu revient, dit Msaguel en me regardant.

Je me retournai et vis la matriarche. Elle s’approchait droit sur moi, semblant rouler telle une énorme boule multicolore. Une seconde femme l’accompagnait, portant une sorte de plateau avec deux grandes chopes de terre cuite.

— En signe de réconciliation, je te prie de boire avec moi, Tatcherguel, en l’honneur de tous les guels et de toutes les chiguens. Chiguen Ourgavu, à toi !

Cette dernière me tendit le plateau sur lequel on avait volontairement éloigné l’un des récipients tandis que l’autre était tout près de moi.

— Peux-tu baisser le plateau, chiguen Ourgavu ? la priai-je.

Elle obéit. J’échangeai prestement les chopes, saisis la mienne et la levai.

Au moment où j’allais porter un toast, une main invisible me subtilisa ma boisson. Puis la silhouette du capitaine Rorvic se précisa peu après. L’albinos reposa ma chope sur le plateau, puis il regarda la chiguen Lapargu et dit de sa voix de basse profonde :

— Permettez, Milady ! Mon nom est Rorvic. Ce nain… (Il me montra du doigt.) Ce nain, donc, a contrevenu à des directives parfaitement claires en tentant de renverser l’ordre social existant. Je veillerai à ce que les dégâts causés soient très vite réparés.

Je blêmis de colère impuissante, car je savais ne rien pouvoir faire contre le corpulent Tibétain. Il avait déjà gagné la manche lorsqu’il avait atterri sur la place des fêtes, dûment protégé par un écran déflecteur.

Rorvic me fixa, puis il se souvint brusquement de quelque chose. D’un geste vif, il échangea de nouveau les chopes, s’empara de l’une d’entre elles et déclara :

— Milady, je propose que nous buvions ensemble à ma santé avant que je me mette au travail !

Il vida le contenu d’un trait. Sa pomme d’Adam tressauta puis il lâcha la chope, se prit la gorge à deux mains et poussa un râle indistinct. Il chancela ensuite lourdement d’un côté sur l’autre. Les guels sursautèrent de frayeur en le voyant ainsi tituber.

L’instant suivant, l’herbe sèche de la place des fêtes était en flammes. Les tshapans attachés se mirent à blatérer et à tirer de toutes leurs forces sur leurs liens. Quelques-uns se libérèrent et s’enfuirent au galop.

Heureusement, la végétation peu élevée et peu fournie se consuma avant que les flammes n’aient pu causer le moindre dommage. Toutefois, l’incendie suscita la panique aussi bien chez les femmes que chez les hommes. Chacun détala de son côté, les premières vers l’étang voisin et les seconds vers les tshapans. Les pieds endoloris, je sautai à travers les dernières flammèches et jetai un œil alentour. Mais Dalaïmoc Rorvic n’était pas visible parmi le peu de monde restant sur la place des fêtes.

L’instant d’après, je repérai pourtant l’albinos. Il se tenait sur une plate-forme métallique qui planait lentement, les chiguens Lapargu et Ourgavu assises à côté de lui. En tout cas, je supposai qu’il s’agissait d’elles car le plateau avec les chopes de breuvage se trouvait entre les deux femmes.

Une inspiration m’illumina soudain l’esprit : ce n’étaient pas des indigènes ! En effet, aucun d’entre eux ne disposait du moindre appareil antigrav. Ce devaient donc être des Cynos ! Seules ces mystérieuses créatures pouvaient parfaitement adopter la forme d’autres individus, grâce à une faculté spéciale appelée « paramodulation ».

Mon plan destiné à provoquer ces êtres supposés se cacher sur la planète en créant un mouvement d’émancipation des hommes s’était réalisé, mais un peu différemment de ce que j’avais imaginé. Le poison qui avait rendu le capitaine totalement inoffensif avait été prévu à mon intention. Après que j’avais moi-même interverti les chopes, Rorvic les avait remises à leur place d’origine pour la bonne et simple raison qu’il n’avait rien vu de ma substitution. Il avait donc atterri à l’instant où je tenais déjà la mienne en main.

Cela explique-t-il pourquoi il n’a pas identifié à temps la vraie nature de Lapargu et d’Ourgavu ?

Inconcevable ! Le Tibétain pouvait repérer un Cyno sur-le-champ. S’il m’avait épié par voie parapsychique, il aurait dû capter les influx psioniques propres à ces deux êtres camouflés, même à grande distance.

Peut-être s’est-il seulement rendu dans l’oasis avec l’intention de se livrer à l’un de ses jeux psi plutôt tordus avec les deux chiguens ?

Cette fois, c’était lui le perdant.

Je m’immobilisai au milieu de l’herbe carbonisée en comprenant pourquoi Rorvic n’avait pas eu le dessus face aux Cynos.

La mission de notre commando a échoué !

Je vis avec désespoir la plate-forme antigrav disparaître dans un bâtiment. Et je ne remarquai la présence de Msaguel que quand celui-ci m’adressa la parole. L’indigène chevauchait un tshapan et en tenait un deuxième par la bride.

— Grimpe, Tatcherguel ! me dit-il. Les hommes de ton clan attendent à l’extérieur de l’oasis. Ceux de Lapargu se sont joints à nous. Ils ne veulent pas revenir avant d’avoir appris à chasser.

Je refusai.

— Je ne peux pas rejoindre le clan et lui servir d’instructeur avant de savoir ce qui est arrivé à Rorvicguel. S’il est encore en vie, je dois le libérer.

— La chiguen Lapargu a commis une trahison, signala Msaguel. Elle fera certainement exécuter Rorvicguel pour intimider tous les autres guels. Mais si nous ne sommes pas là, elle ne pourra pas nous impressionner, nous !

— Je ne peux pas le laisser en plan ! m’écriai-je avec détermination.

— Il t’a pourtant offensé…

— Il le fait constamment, Msaguel. Voilà pourquoi si quelqu’un doit le tuer, c’est moi et personne d’autre. De plus, sans lui, nous sommes tous perdus.

— Je ne comprends pas, Tatcherguel…

— Je t’expliquerai plus tard, grommelai-je. Veux-tu m’aider à libérer Rorvicguel s’il n’est pas encore mort ?

— Je ferai tout ce que tu considères comme juste, Tatcherguel, m’assura le petit indigène.

— Bien ! Alors, allons voir la maison dans laquelle les deux chiguens ont disparu avec Rorvicguel.

Je sautai d’un bond le deuxième tshapan et attrapai au vol les rênes lancées par Msaguel. Nous galopâmes jusqu’à proximité du bâtiment, puis nous couvrîmes à pied les derniers vingt mètres.

L’édifice dans lequel l’albinos avait été emmené se distinguait des autres constructions de l’oasis car il n’avait aucune fenêtre. Haut d’un étage et constitué de briques d’argile cuite, il était circulaire et mesurait environ quinze mètres de diamètre. La grande porte était fermée. En la touchant, j’eus l’impression qu’elle était faite de plastométal poli et froid même si sa matière ressemblait à du bois bardé de fer.

Espérons qu’elle ne s’ouvre pas seulement à l’aide d’un décodeur à impulsions, pensai-je, tout en palpant l’encadrement pour activer une éventuelle serrure thermique.

Les deux vantaux coulissèrent en silence lorsque ma main effleura un point situé à hauteur du genou. Derrière moi, j’entendais le souffle lourd de Msaguel. Une petite antichambre totalement vide, aux cloisons blanches, se révéla devant nous. Je fis un signe à mon compagnon et entrai à l’intérieur. Rien ne se passa, excepté que la porte se referma lentement au bout d’environ une demi-minute.

Je sentis de faibles vibrations sous mes pieds. De toute évidence, les Cynos avaient installé une centrale énergétique sous le bâtiment.

Comme l’antichambre n’avait qu’un seul accès, je n’eus pas besoin de réfléchir pour savoir quelle direction prendre.

— Tiens-toi en arrière, conseillai-je à Msaguel. Il se peut que nous tombions sur un garde. Or, tu ne maîtrises pas la technique du corps à corps…

J’ouvris la porte, franchis le seuil d’un bond et me retournai prestement. Mais personne ne me guettait. J’étais dans une salle semi-circulaire pourvue de banquettes capitonnées, le long des murs. Il y avait un dispositif d’approvisionnement automatique, sur la gauche, comme à bord des vaisseaux terraniens.

La seule pensée de ces navires me rendit mélancolique. Si ce sadique de Rorvic n’avait pas existé, je me trouverais actuellement sur l’Intersolaire et non pas sur une planète étrangère, à suivre la piste de mystérieux représentants d’un non moins mystérieux Empire Secret.

Ah, ce maudit Dalaïmoc Rorvic ! Où donc était-il ? Où les deux Cynos l’avaient-ils emporté ?

— Qu’est-ce que c’est, Tatcherguel ? murmura Msaguel en me montrant le plafond.

Je constatai que celui-ci était constitué d’un matériau jaune et vitreux à travers lequel perçait une luminosité agréable et douce. Cette clarté s’intensifia progressivement, jusqu’à devenir presque aveuglante.

Et soudain, nous nous retrouvâmes entourés d’un anneau blanc légèrement pulsatile.

Puis, autour de nous, tout s’assombrit…

Une apaisante lumière jaunâtre rayonnait à travers le plafond transparent. La noirceur ambiante avait disparu, tout comme le cercle blanc.

Mais la salle n’était plus la même !

Ses parois étaient divisées en de nombreux panneaux à la brillance métallique, et qui se rejoignaient selon des angles irréguliers. Le sol de terkonite grise était sillonné de centaines de lignes noires entrelacées les unes dans les autres.

Un pan de mur s’obscurcit soudain et une silhouette en spatiandre sombre le traversa. C’était un individu d’environ quarante ans, au front haut, aux yeux bleus et à la chevelure blonde.

Son apparence n’avait guère d’importance, car il s’agissait à coup sûr d’un Cyno qui dissimulait sa vraie morphologie grâce à ce que l’on pouvait appeler un para-inducteur d’images. Il aurait tout aussi bien pu se présenter sous l’aspect d’un saurien préhistorique !

— Vous ne nous avez pas facilité les choses, capitaine a Haïnu, déclara l’homme en noir. Bienvenue dans la station de stimulation intellectuelle d’Heytshapan !

— Qui est-il, celui-ci ? demanda Msaguel en désignant le nouveau venu.

— Très probablement un Cyno, répondis-je. Ce que tu vois là n’est pas sa vraie forme.

Je me tournai vers l’étranger.

— Laissez-moi rejoindre le capitaine Rorvic !

La créature secoua la tête comme l’aurait fait un homme.

— Cela ne vous est pas possible, capitaine a Haïnu. Mais je peux vous prouver qu’il est encore en vie !

Il activa l’espèce de communicateur qu’il portait au poignet. Un pan de mur se changea en écran. Je vis une curieuse plate-forme sur laquelle Dalaïmoc Rorvic était solidement attaché, le crâne recouvert d’un casque bleu moiré qu’un câble connectait à un appareil indéterminé.

— Comment puis-je savoir s’il n’est pas mort ? demandai-je, irrité. Il y avait sûrement du poison dans la boisson ?

— Un poison normalement fatal, oui, avoua le Cyno. Il vous était destiné, capitaine, car nous supposions que vous étiez venu à Lapargu parce que vous aviez identifié l’existence de notre station de télétransmission. Nous avons donc considéré l’affaire de l’émancipation des mâles comme un camouflage. Plus tard, le capitaine Rorvic a bu le breuvage empoisonné. Et il n’en est pas mort… Il a simplement fait appel à ses forces parapsychiques pour surmonter le choc. C’est ainsi que nous avons remarqué que c’est un mutant.

— Il a fait appel à ses forces parapsychiques ? répétai-je, incrédule. Alors, c’est lui qui a mis le feu à l’herbe ? Non ! Il est impensable que ce monstre… Que voulez-vous faire de lui ?

— Nous devons malheureusement le tuer. Un mutant aussi puissant que lui est trop dangereux pour l’Empire Secret. Nous expliquerons à l’indigène qu’en exécutant Rorvic, nous éliminons le vrai instigateur de la révolte des hommes. Et maintenant, désactivez votre translateur !

Je débranchai l’appareil sans réfléchir à la raison pour laquelle le Cyno me l’avait demandé.

— Bien, dit-il. L’autochtone n’a pas besoin de savoir que nous le tuerons en même temps que votre supérieur. Vous, par contre, capitaine a Haïnu, pourriez sauver votre vie si vous collaboriez avec nous.

— Tiens donc… répliquai-je.

Instantanément, je bondis sur le Cyno, mais sans l’atteindre. Un mur d’énergie s’était dressé entre nous. Je fus repoussé en arrière et ma tête heurta durement le sol métallique. Je luttai en vain contre la perte de conscience et, en fin de compte, je fus ravi quand une obscurité impénétrable m’enveloppa, faisant taire toutes mes douleurs.
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Quand je revins à moi, j’avais de terribles maux de tête. J’ouvris prudemment les yeux et examinai les environs. On m’avait enfermé dans une cellule exiguë. Les parois et le sol brillaient d’un éclat métallique, et une lumière verte descendait du plafond. Quand je me redressai, je crus que mon crâne allait exploser.

Je retombai en gémissant, puis la souffrance devint progressivement supportable.

La seconde fois, je me relevai doucement, éprouvant maintenant une douleur très faible. Je me tâtai prudemment l’occiput et y découvris une lésion avec plaie.

Je vis brusquement trente-six chandelles et dus m’appuyer contre le mur jusqu’à ce que je recouvre l’usage de mes sens.

Me rappelant tout ce qui était arrivé avant mon inconscience, je décidai aussitôt de ne pas perdre de temps. Malgré le caractère odieux de Dalaïmoc Rorvic, je ne laisserais pas ces monstres de Cynos l’assassiner. Ni non plus Msaguel, car il était mon ami.

Mais la question était de savoir comment faire !

Je palpai les parois, sans trouver un quelconque mécanisme d’ouverture. Je frappai de colère contre le mur, avec pour seul résultat d’accroître mes maux de tête.

Après une heure de recherches infructueuses, je m’assis et m’adossai contre la cloison. Je me souvins brusquement que des pansements injectifs étaient rangés dans ma sous-combinaison. Je tâtai mes habits ; ils étaient bien là. Je déchirai la thermocouture de ma manche avec les dents, retirai de leur sachet protecteur les bandes spéciales et m’administrai deux injections analgésiques. Je remarquai peu après que mes douleurs diminuaient et finissaient par disparaître. Seul une sensation désagréable subsista.

Je n’avais certes pas les idées très claires, mais il y avait une question qui me taraudait particulièrement l’esprit : pourquoi les Cynos ont-ils installé une station de stimulation intellectuelle précisément ici, sur Heytshapan ?

Que visent-ils ainsi ?

Assurément pas un objectif philanthropique ! D’après ce que nous avions appris sur eux lors de notre mission sur Redmare, le destin de quelques millions d’Heytshapaniens ou de Libres-Marchands n’était en rien leur souci premier.

Il me vint une idée.

Bien sûr… Les Libres-Navigants !

Si on les intégrait comme facteur principal dans le plan des Cynos, cela laissait entrevoir une corrélation entre le rayonnement de l’howalgonium et l’activation de l’intelligence.

La présence fictive de riches gisements de piézoquartz, artificiellement simulée, devait inciter l’Essaim à absorber Heytshapan. Hormis les indigènes, il y aurait également près de deux cent vingt mille Libres-Marchands qui pénétreraient à l’intérieur de la galaxie errante, des hommes exercés au combat et en pleine possession de leurs facultés intellectuelles.

Je pouvais parfaitement m’imaginer qu’ils tenteraient de s’opposer à l’asservissement, quel qu’il soit. Peut-être même réussiraient-ils à infliger d’importants revers aux forces de l’Essaim et à se frayer un chemin vers la liberté reconquise.

Je poussai un faible sifflement.

Non, les Libres-Marchands n’agiraient pas exactement ainsi. Ils reconnaîtraient tout d’abord que quelque chose, sur la planète, leur avait rendu leur intelligence. Ensuite, ils devraient vaincre les maîtres de l’Essaim pour survivre.

Je ne croyais pas qu’ils puissent y réussir. Mais deux cent vingt mille hommes endurcis et très calés, sur le plan scientifique, pouvaient donner du fil à retordre même à un ennemi nettement supérieur.

Peut-être est-ce ce qu’envisagent les Cynos ?

Je m’arrachai à ces réflexions lorsqu’une ouverture se dessina dans une paroi. Sans hésiter, je me relevai et me mis à courir. Mais je n’allai pas loin, car les griffes métalliques d’un robot en faction près de la porte me saisirent pour m’entraver les pieds et les mains. La machine me porta ensuite dans une petite salle et me déposa brutalement sur une plate-forme anti g à laquelle elle imprima une légère impulsion. Celle-ci nous propulsa, à travers une issue dont les vantaux s’écartèrent pour nous laisser passer, jusqu’au porche du bâtiment où Msaguel et moi étions tombés dans le piège des Cynos.

Deux géantes rondes comme des boules immobilisèrent l’engin antigrav et le repoussèrent jusqu’à la porte.

— Où va-t-on ? demandai-je en intergalacte.

— Au lieu d’exécution, répondit l’une des deux fausses chiguens. Vos pensées reflètent la trahison ; nous considérons donc qu’il valait mieux vous tuer vous aussi.

Je crachai de colère.

— À côté de vous, Rorvic est un saint, et ce n’est pas peu dire !

Personne ne dit mot, et nous ne tardâmes pas à atteindre l’endroit fatal. Des blocs rocheux étaient disposés selon un large cercle à la limite du désert. Les chiguens du clan Lapargu, ainsi que mes gens et les guels qui étaient revenus, se tenaient à l’extérieur du périmètre. Au milieu scintillait un dôme d’énergie d’environ vingt mètres de diamètre. Msaguel et le Tibétain étaient à l’intérieur.

Le corpulent albinos ne portait plus sa résille métallique, mais son regard atone révélait qu’il était sous l’effet d’anesthésiques. Les Cynos ne voulaient pas risquer qu’il mette en œuvre ses forces parapsychiques. J’examinai les hommes de l’oasis d’Ogroupu : aucun ne semblait me reconnaître. Leurs yeux vitreux fixaient le dôme d’énergie. Ils étaient sous l’influence des étrangers, et il ne fallait donc pas compter sur leur aide.

Le robot qui m’avait entravé surgit à côté de moi. Il détacha mes liens, me souleva de la plate-forme antigrav et me mit debout.

— Allez vers la cloche d’énergie, dit l’un des Cynos. Elle s’ouvrira devant vous.

Je m’immobilisai.

— Pourquoi devrais-je vous aider à m’assassiner ? Je n’en ai nullement l’intention !

Le piétinement des sabots d’un tshapan me fit tourner la tête. Je scrutai avec enthousiasme le cavalier qui s’approchait au trot. En effet, il s’agissait d’Oronk Ayaï !

Mais que diable l’idiot venait-il faire par ici ?

Les deux autres fixèrent le regard sur lui, mais il ne se laissa pas déconcerter.

Il s’arrêta à côté de moi, sauta à terre et me sourit.

— Oronk se réjouir voir Tatcher-tout-court ! Déjà chercher chez chiguen Ogroupu, mais pas là-bas… Et elle chasser Oronk !

— Je peux le comprendre, dis-je. Mais pourquoi voulais-tu tant me retrouver ?

— À cause vêtement de Tatcher-tout-court !

— C’est vrai, j’aurais pu en avoir besoin… Que s’est-il donc passé ?

— Oronk troquer contre deux tshapans de chiguen Amilu. Plus tard, de retour aux rochers, Oronk voir elle être là. Elle crier ordre redonner tshapans. Costume pas aller, trop petit…

Je faillis éclater de rire malgré la situation désespérée dans laquelle je me trouvais. J’imaginais une de ces femmes-boules de deux mètres et demi de diamètre tentant d’endosser le spatiandre de combat d’un petit Martien de tout juste un mètre cinquante-deux… !

Or, l’heure n’était pas à l’humour !

— Les guels d’Ogroupu pourront t’indiquer mon tshapan, Oronk, déclarai-je. La chiguen Amilu t’a-t-elle rendu mon vêtement, au fait ?

L’idiot acquiesça, se retourna et se mit à fouiller dans les fontes de cuir de sa selle.

Je m’efforçais de penser à tout autre chose que ce que je projetais. Les Cynos ne devaient pas deviner mon plan, ni supposer que mon « habit » était un spatiandre de combat terranien.

Ayaï finit par sortir le paquetage. Il le déposa sur le sol et déballa la fourrure. Tout était là, devant moi, et il ne manquait apparemment rien.

L’instant suivant, j’avais dégainé l’arme à impulsions dont l’étui était accroché à mon ceinturon. Avant que les Cynos n’aient pu réagir, je tirai sur le projecteur qui alimentait la cloche d’énergie. Puis je pivotai pour faire feu sur le robot qui s’embrasa et se mit à tourner en rond.

Un cri perçant retentit soudain. Le soleil se transforma en un ballon boursouflé tandis que le sable se changeait en un magma liquide dont les vapeurs s’élevaient en terrifiantes volutes.
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Mon unité de vol était tombée en panne au-dessus de l’océan. Je chutais de cinq mille mètres de hauteur, comme une pierre, et le choc me tuerait inévitablement. Mais lorsqu’il survint, je fus tout juste mouillé. J’ouvris les yeux et vis Dalaïmoc Rorvic.

L’albinos tenait un seau vide à la main. Il ricana avec ironie et me demanda :

— Désirez-vous une autre douche, capitaine ?

Le ton de sa voix était presque aimable.

J’eus besoin d’un bon moment pour recouvrer mes sens et comprendre que quelque chose s’était produit avant l’instant de mon réveil. Lorsque Msaguel entra dans mon champ visuel, les souvenirs revinrent à la surface.

Dalaïmoc Rorvic m’aida à me redresser.

— Vous rappelez-vous, capitaine ?

— Oui ! Nous devions être exécutés. Tout à coup, Ayaï s’est pointé avec mon spatiandre de combat. J’ai aussitôt saisi mon radiant à impulsions, détruit le générateur alimentant la cloche d’énergie et endommagé le robot. (Je tressaillis.) Je saurais à peine décrire ce qui est ensuite arrivé…

— Ce n’est pas nécessaire, a Haïnu, déclara le Tibétain. Vous avez perçu les manifestations parapsychiques secondaires accompagnant un combat qui s’est disputé entre les quatre Cynos et moi-même.

— Quatre Cynos ? Je pensais qu’ils étaient seulement deux !

— Les autres étaient demeurés très discrets, camouflés sous la forme de guels.

— Ils avaient certainement tué les originaux, fis-je remarquer avec stupeur. Puisque nous sommes encore en vie, c’est que vous avez pu vaincre les Cynos. Sont-ils morts ?

— Non, ils ont pu s’échapper, et comme j’étais à demi engourdi par les anesthésiants, je n’ai pas pu les arrêter. Mes facultés psioniques étaient tellement émoussées qu’un écran énergétique normal a suffi pour m’empêcher de les utiliser.

— Et j’ai détruit le projecteur, soulignai-je avec fierté.

— Vous avez parfois des instants d’illumination, a Haïnu, m’encensa le monstre avec une condescendance absolument insupportable. Ne soyez cependant pas trop infatué de vous-même. Votre succès ne résulte malheureusement pas d’une préparation soigneusement planifiée, mais seulement d’une réaction spontanée à des circonstances favorables qui se sont présentées indépendamment de votre volonté. Notez néanmoins que les membres d’un commando spécial tel que le C.C. ne devraient rien laisser au hasard…

Je déglutis.

— Pourtant, ma réaction spontanée vous a sauvé la vie, capitaine Rorvic ! m’emportai-je.

— Voyez, vous réagissez encore impulsivement et avec exagération, fit remarquer Dalaïmoc sur un ton professoral. On ne peut rien vous dire sans que vous piquiez un coup de sang. (Il se racla la gorge.) Endossez votre spatiandre de combat. Nos compagnons arrivent !

Je m’attardai un instant sur les trois silhouettes qui descendaient en planant, et le Tibétain me flanqua un coup dans les côtes parce que je n’allais pas assez vite.

Je ne ripostai pas, mais je jurai de me venger.

Bescrilo Nonderver atterrit le premier.

— Ah ! Notre fuyard est de retour ! dit-il en portant le regard sur moi.

Riev Kalowont se posa à côté de lui et déclara d’un air narquois :

— Une chance que le capitaine Rorvic ait été là ! Sans lui, vous auriez été perdu, a Haïnu…

— C’est certain, répliquai-je avec une pointe d’ironie. S’il ne m’avait pas sauvé la vie après que j’ai fait de même, alors…

— Eh, les gars ! Notre bébé a repris du bec ! lança derrière moi Petrov Batriashvili.

Je pivotai et foudroyai l’ancien psychologue de la Défense Solaire.

— Du calme, capitaine a Haïnu, m’exhorta Rorvic. Petrov, vous avez donc découvert quelque chose ?

Batriashvili hocha la tête avec gravité.

— Dissimulée dans un rocher, il y avait une capsule d’atronite contenant des enregistrements codés. Il en ressort que l’autre est venu sur Heytshapan en tant qu’observateur pour le compte de la vieille Tipa Riordan.

— Je me doutais bien qu’il n’avait pas toujours été stupide, laissa échapper l’albinos. Ou était-ce un rôle spécial qu’il devait jouer à dessein ?

— Non, Monsieur, répondit Petrov. Je l’ai examiné au psycho-évaluateur. Son quotient intellectuel est de trente-huit. C’est presque un miracle qu’il puisse se débrouiller seul.

— De qui donc parlez-vous ? Demandai-je.

Le Tibétain me tapota la joue.

— De votre ami Oronk Ayaï, Tatcher. (Sa voix s’étouffa, puis il se racla bruyamment la gorge avant de continuer.) Il a dû avoir un accident ou être opéré avec une sonde cérébrale. Hélas, nous ne pouvons pas le guérir. Allons, ne traînez pas ici et débarrassez-moi le plancher ! Nous devons tenter de capturer les Cynos.

— Utilisons le transmetteur pour nous rendre à la station de stimulation intellectuelle, suggérai-je.

Rorvic me scruta de ses prunelles rougeâtres, puis il dit sur un ton plutôt sceptique :

— Le transmetteur pour se rendre à la station de stimulation intellectuelle ? Pourquoi ne le mentionnez-vous que maintenant, capitaine ? Est-ce là une manière de faire ? Et pourquoi ne puis-je percevoir vos pensées ?

— Oui, répondis-je seulement à sa première question car c’était à lui de deviner, pour les deux autres. Je vous y conduirai. Msaguel, où sont les autres hommes de ton clan et les gens de celui de Lapargu ?

— Ils sont malades. La chiguenguel les a renvoyés dans leurs huttes et leur a dit de se reposer pendant un jour et une nuit.

— La chiguenguel ? Une grosse… androgyne ? me hasardai-je, circonspect.

L’indigène désigna l’albinos. J’avalai presque de travers, tant cela me causa une joie méchante. Enfin une épithète blessante avec laquelle je pourrais exaspérer l’horrible individu pendant au moins dix ans ! Avec son corps sphérique, il devait effectivement apparaître à tout natif d’Heytshapan comme un intermédiaire bizarre entre l’homme et la femme ! Je fis une vilaine grimace à l’intéressé, mais il eut simplement un geste d’impatience. Je me dirigeai donc vers le bâtiment discoïdal.

Tout y fonctionnait comme lors de notre première visite. Et personne ne vint à notre rencontre.

J’expliquai que Msaguel et moi avions été saisis, sitôt l’entrée franchie, par une sorte de transmetteur annulaire.

— Alors, restez ici, décida le Tibétain. Je vais voir si les Cynos nous attendent dans la station réceptrice.

Il referma son spatiandre de combat et s’avança au milieu de la salle. Cette fois, je pus parfaitement observer le processus. Je vis la lumière du plafond se modifier. C’était apparemment un signal avertissant les initiés qu’ils pouvaient déclencher l’édification de l’anneau. Le phénomène n’était d’ailleurs pas le produit d’une technologie supérieure, mais davantage un jeu basé sur une illusion d’optique.

Après la dématérialisation de Rorvic, je me tournai vers Msaguel et lui dis avec ménagement que je devrais bientôt quitter la planète.

— Plus tard, je ferai le nécessaire pour être détaché sur Heytshapan et y initier les guels à la fabrication des armes, à l’art de la chasse et à l’élevage. Si on me refuse l’autorisation, vous devrez apprendre par vous-mêmes. Dans cette éventualité, je vous laisserai des enregistrements avec les instructions correspondantes.

À quoi bon tout cela ? pensai-je en même temps.

Après sa prochaine transition, l’Essaim émergerait peut-être à proximité immédiate d’Heytshapan. Il absorberait le système d’Eppyla Pharo, et ce qui arriverait ensuite, on pouvait aisément se l’imaginer. Si les deux cent vingt mille Libres-Marchands se lançaient dans le combat contre les maîtres de la galaxie errante, ce serait la fin de toute vie sur la planète.

— J’ai une demande à te faire, Msaguel. Serais-tu prêt à prendre ma place si je ne peux pas rester ?

L’indigène m’adressa un regard bizarre et demanda :

— Ta place… ? Tu es Tatcherguel… mais toi différent autres Tatcherguels…

— Je t’en prie ! m’emportai-je. Ce n’est pas le moment de plaisanter !

— Il ne plaisante pas, Tatcher ! s’écria Batriashvili. Regarde son visage ! Msaguel est à nouveau crétinisé !

Je n’eus pas le loisir de le vérifier car, à cet instant, l’albinos surgit dans la salle du transmetteur et ordonna, de sa voix tonitruante, l’abandon immédiat du bâtiment.

Ce que nous fîmes séance tenante. Une seconde plus tard, l’édifice, derrière nous, fut réduit en poussière par une énorme charge destructrice.

Dalaïmoc Rorvic respirait avec difficulté.

— Ils sont partis… nous informa-t-il. Les quatre Cynos ont quitté Heytshapan à bord d’un vaisseau discoïdal noir.

Le géant aux joues rouges me semblait particulièrement affecté. Aussi m’enquis-je, en y mettant les formes :

— Les regretterez-vous, capitaine ?

Il m’adressa un regard énigmatique.

— Ils m’ont transmis un message télépathique dès que leur navire a atteint l’espace circumplanétaire. Ils m’ont demandé pourquoi nous les combattons. Les Cynos affirment qu’ils craignent pour l’Univers et veulent le sauver. Ils ont tenté d’apporter leur aide, mais cela nécessitait des victimes…

— Ils avaient dans l’idée de sacrifier la totalité des habitants d’Heytshapan, m’insurgeai-je, en réactivant leur intelligence ! Les deux cent vingt mille Libres-Marchands auraient été contraints de combattre pour leur survie, après leur incorporation dans l’Essaim. Ce qui serait alors advenu de la planète ne laisse pas l’ombre d’un doute.

— Pourquoi « serait arrivé » ? ajouta le Tibétain.

Je lui indiquai Msaguel, qui avait suivi la conversation avec un sourire stupide sur les lèvres.

— La station de stimulation intellectuelle ne fonctionne plus. Elle est probablement elle aussi retournée à la poussière, comme celle du transmetteur. Des Libres-Marchands abrutis auront à peine l’idée de se soulever contre les maîtres de l’Essaim…

Petrov Batriashvili brancha un appareil rectangulaire qu’il portait à l’avant-bras droit, et dit à voix basse :

— Les senseurs de notre aviso ont enregistré une violente onde de choc. L’émetteur qui reproduisait le rayonnement de l’howalgonium a explosé il y a quelques secondes.

— Les Cynos ont abandonné Heytshapan, constata Rorvic.

— Ils essaieront sur d’autres mondes, affirmai-je. Ils en savent sûrement beaucoup plus sur ce maudit conglomérat stellaire que tous les immunisés réunis !

J’étais déconcerté.

À quoi servait à l’Humanité de savoir que les Cynos étaient mieux informés que nous à propos de l’Essaim ? Ils n’avaient pas encore daigné partager leurs connaissances…

J’examinai Msaguel. L’indigène me sourit avec confiance. Malheureusement, lui et ses camarades d’infortune retomberaient dans l’abrutissement et sous la coupe du régime matriarcal. Néanmoins, ils possédaient au minimum une meilleure chance de survie que précédemment. Si Heytshapan était absorbée par la galaxie errante, les Libres-Marchands crétinisés ne pourraient guère menacer les Conquérants Jaunes et ne seraient pas classés comme danger potentiel, donc on les ignorerait.

— Mais pourquoi, s’enquit Dalaïmoc Rorvic, les Cynos s’étonnent-ils que nous luttions contre eux ? Ne peuvent-ils concevoir que nous ne soyons pas d’accord avec leurs méthodes inhumaines ?

— J’ai la réponse, dis-je avec un clin d’œil en direction de mes compagnons. Ils n’ont eu affaire, jusqu’ici, qu’à des membres physiquement et psychiquement dégénérés de l’Humanité. Ils ont donc supposé que tous les autres seraient aussi sadiques, cruels et sans scrupule…

Le Tibétain ne me laissa pas voir s’il avait compris l’allusion. Il me frappa sur la tête et déclara sur un ton paternel :

— Je ne vous aurais jamais cru capable d’une autocritique aussi pertinente, capitaine a Haïnu. Je crois que vous êtes en train de devenir un homme normal !

— Vous… lançai-je.

Rorvic hocha négativement la tête.

— Pas de remerciement ! Réglez votre affaire avec les indigènes, puis suivez-nous jusqu’à l’aire d’atterrissage de l’aviso. Mais dépêchez-vous ! J’aimerais pouvoir commencer au plus tard le vingt juin, donc demain, l’évaluation positronique de notre mission sur Heytshapan.

Je l’observai jusqu’à ce qu’il ait disparu derrière l’horizon avec nos compagnons. Puis je soupirai et dis à Msaguel :

— Moi aussi, j’aurais bien aimé être abêti ! Cela m’aurait permis de mieux supporter les sarcasmes de Dalaïmoc Rorvic…




Fin du récit de Tatcher a Haïnu.



  CHAPITRE XI

Le véhicule ouvert bondissait sur les dunes comme une balle de caoutchouc, en soulevant des tourbillons de sable. Sur sa droite s’étendait Yatopch, la mer sans vague. De l’autre côté, pour l’instant dissimulé par les croupes basses aux ondulations molles, commençait le pays d’Immron qui s’étalait jusqu’aux montagnes de Karthibo.

L’habitacle de l’engin comportait deux sièges en forme de vasque et une console de commande. Les roues étaient munies de chaînes métalliques légères qui mordaient dans le sable en crissant.

Metus Liggon pivota à moitié dans son fauteuil et regarda en arrière, dans la direction où la silhouette sphérique du Paskan dépassait la crête des dunes et où se trouvait également la station du groupe de Terhint. Ah, c’était bien du Princ Balbote que de quitter le vaisseau avec un véhicule aussi peu adapté à des opérations rapides et de se lancer dans une expédition de reconnaissance !

Liggon observa l’homme qui occupait le siège du conducteur. Balbote était un robuste Afro-Terrien aux cheveux blancs comme neige. Son visage rond, presque lunaire, lui conférait au premier abord un air débonnaire et en incitait plus d’un à penser qu’il n’était pas particulièrement intelligent.

Le Noir sentit que son compagnon le regardait, et il tourna la tête vers lui.

— Ouvre bien l’œil, Metus ! ordonna-t-il. Le professeur Terhint et son équipe peuvent être n’importe où.

Liggon se rappela dans quel état ils avaient découvert la station désertée par le groupe de chercheurs. Elle semblait avoir été abandonnée des semaines, voire des mois plus tôt. Terhint et ses collaborateurs n’avaient donné aucune nouvelle, ce qui était d’ailleurs peu surprenant et était devenu une quasi habitude plus inhabituelle depuis que toutes les intelligences de la Galaxie avaient été touchées à l’identique par l’onde d’abrutissement. Il était néanmoins étonnant que la récession récente du phénomène ne les ait pas incités à retourner à leur base.

Metus se gratta pensivement la nuque. Avant la catastrophe, il était commerçant sur la planète Otroyt et travaillait comme informateur pour l’Organisation des Mondes Unis. En raison de son immunité, il avait été envoyé au Centre d’Entraînement de l’O.M.U. et reçu en un temps très réduit une formation d’astronaute. Avec vingt-sept autres hommes et femmes, il avait ensuite été affecté comme membre d’équipage sur le Paskan, un croiseur lourd de deux cents mètres de diamètre.

Le vaisseau avait appareillé du C.E.O.M.U. trois jours auparavant et mis le cap sur le système d’Omarrato. Lors de l’atterrissage sur la troisième planète, nommée Heychryk, Liggon avait pris conscience du fait que manœuvrer une unité de ce tonnage avec seulement vingt-huit astronautes instruits à la va-vite n’était pas chose aisée. Encore à présent, il estimait miraculeux que l’opération se soit déroulée sans incident, une chance dont ils étaient assurément redevables à la compétence de Princ Balbote.

Metus se souvenait justement des protestations véhémentes soulevées par son compagnon au sujet du sous-effectif et des risques induits. Cela s’était passé peu avant leur départ, dans le bureau de CheF.

— Chaque groupe du Commando de Recherche d’Intelligences doit compter un minimum de membres. Le strict minimum, même… avait répondu le Cheborparnien récemment nommé responsable du C.R.I. De plus, votre mission va être relativement facile.

Et maintenant, pensait Liggon, plutôt tendu, nous voici sur Heychryk pour remplir cette mission relativement facile. Eh bien, parlons-en !

Ils devaient récupérer les scientifiques dirigés par Goron Terhint, ainsi que les éléments les plus importants de leur matériel, et les emmener sur le Monde-aux-Cent-Soleils où Geoffry Abel Waringer attendait déjà avec impatience l’arrivée d’autres spécialistes.

Metus s’adossa dans son siège et soupira à voix basse. Maigre et longiligne, il avait un visage ridé pourvu d’un nez pointu. Depuis son embarquement sur le Paskan, il assumait une fonction intermédiaire entre le majordome et le garde du corps. Les autres membres d’équipage le considéraient comme le factotum de Balbote, et sa dépendance vis-à-vis de ce géant chenu était indéniablement forte. Il rêvait de savoir si son compagnon allait le nommer sous peu commandant en second.

— Ouvre bien l’œil ! répéta patiemment Balbote. Tu ne devrais pas rêvasser constamment.

— Je ne rêvasse pas, répliqua Liggon avec véhémence. Je pensais à diverses choses.

D’une main, l’Afro-Terrien ouvrit la fermeture de son casque et le fit basculer en arrière de l’autre. L’air qui s’échappait souffla dans sa toison blanche. Il n’avait jamais révélé quelle péripétie lui avait valu que ses cheveux prennent cette teinte argentée, mais on disait qu’il lui devait aussi son immunité.

— Nous n’avons effectué aucune mesure atmosphérique particulière, rappela Metus.

Le commandant du Paskan fit un geste de dénégation quelque peu méprisant.

— Les valeurs jadis consignées dans le catalogue ne devraient pas s’être modifiées entre-temps…

Il retira un long cigare de la tige de sa botte et le plaça entre ses lèvres, sans toutefois l’allumer. Il le mastiqua jusqu’à la moitié, pour recracher ensuite les débris. On tombait presque partout dans le vaisseau sur ces chiques mâchouillées qui marquaient le chemin emprunté par le maître à bord.

Jusqu’à présent, jamais Liggon n’avait fait auparavant la connaissance d’un homme jouissant à ce point d’un optimisme désinvolte. Rien ne l’impressionnait. Il était toujours d’humeur égale, aimable, et trouvait toujours le temps de rester fidèle à ses habitudes même dans les situations les plus dangereuses.

Le véhicule longeait maintenant une vallée qui s’étirait entre des dunes assez élevées. De là, le Paskan n’était plus visible. Machinalement, Metus tapota son ceinturon.

Balbote, à qui rien n’échappait apparemment, déclara d’un ton narquois :

— Tu ne saurais pas sur quoi tirer !

Son compagnon se renfonça dans son siège.

— Allons-nous continuer longtemps ainsi, capitaine ?

— Jusqu’à ce que nous trouvions quelqu’un, répliqua sèchement le commandant.

Liggon se mordit les lèvres. Il aurait dû se douter de la réponse.

L’engin gravissait maintenant le flanc d’une dune pentue.

Metus, qui s’était jusqu’ici abstenu de toute remarque à ce sujet, signala :

— Non seulement nous aurions progressé plus vite avec un glisseur, mais nous aurions bénéficié d’une meilleure visibilité !

— Je ne sais pas si le choix de ce moyen de transport aurait été très raisonnable, rétorqua Balbote. Les crétinisés, dans le cas où il y en avait à proximité, ont sûrement déjà été effrayés par l’atterrissage du Paskan. L’apparition d’un véhicule annexe pourrait, dans certaines circonstances, leur faire tellement peur qu’ils ne se risqueraient plus hors de leurs cachettes.

Ils parvinrent au sommet de la dune. Elle était plus haute que les autres et les deux hommes, sans se lever de leurs sièges, pouvaient embrasser d’un seul coup d’œil une baie affectant la forme d’un large croissant.

Liggon cligna des paupières, car les reflets du soleil bas sur la mer l’aveuglaient.

— Une colonie d’Heychrykiens ! s’exclama le commandant en montrant, le bras tendu, une zone située par-delà la crique.

Entre les buissons et les arbres aux longues branches presque horizontales, Metus remarqua quelques douzaines de huttes primitives. Il savait que des Néo-Arkonides vivaient sur Heychryk, des colons descendant d’astronautes naufragés. Vraisemblablement, du fait de l’onde crétinisante, ces gens étaient retombés à un stade que l’on pouvait à peine qualifier de civilisé.

— Voyez-vous quelqu’un, commandant ? demanda-t-il.

— Non ! répondit Balbote. Ils sont probablement cachés dans leurs cabanes.

Il accéléra. Le véhicule dévala de biais la pente vers la plaine en soulevant de gros nuages de sable. C’était un signal bien visible, repérable de loin par tout observateur éventuel.

— Allons jeter un coup d’œil là-bas, Metus ! suggéra le commandant.

Le sol sur lequel ils se déplaçaient maintenant était brun et mou, contrastant avec le sable fin des dunes. Liggon supposa que les eaux marines montaient souvent jusque-là.

Princ Balbote s’arrêta à environ cent mètres de la colonie et sauta de la voiture avec une maladresse trompeuse, seulement due à la masse de son corps gigantesque et musclé.

— Nous laissons notre véhicule ici, décida-t-il. Ainsi, nous pourrons peut-être éviter de trop flanquer la trouille aux Heychrykiens.

Il se dirigea à grands pas vers les bâtiments en bois, suivi par son compagnon.

— Terhint et ses collaborateurs ont peut-être été attaqués par les colons ? supputa ce dernier.

— Je ne le crois pas, répliqua le commandant.

Ils avaient presque atteint le village rustique quand la vie se réveilla soudain, devant les entrées des cabanes. Des hommes et femmes à la peau hâlée, légèrement vêtus, se précipitèrent hors des huttes et s’approchèrent des deux astronautes. Les Heychrykiens étaient armés de branches, de gourdins et de pierres.

— Ne trouves-tu pas qu’ils sont un peu trop nombreux, Metus ? souffla Balbote.

Liggon avait blêmi et saisi son arme. L’Afro-Terrien lui posa une main sur l’épaule.

— Tu ne vas pas leur tirer dessus, tout de même ?

— Avant de mourir, je lutterai de toutes mes forces, assura Liggon, bien résolu à se défendre.

Il constata avec dépit que son supérieur s’était immobilisé les bras croisés et attendait patiemment les abrutis. Les colons poussaient des cris perçants, probablement pour se donner du courage, et brandissaient leurs armes primitives au-dessus de leurs têtes.

— Peux-tu identifier quelqu’un de l’équipe de Terhint ? demanda le commandant.

Liggon lui renvoya un regard perplexe.

— Il est malgré tout possible qu’ils soient restés ensemble, ajouta Balbote.

Avant que son compagnon n’ait pu répondre, il s’avança de quelques pas vers les colons et saisit le plus belliqueux d’entre eux par les bras et les jambes.

Il le souleva sans peine apparente et l’expédia sur le plus proche groupe d’agresseurs, qui s’éparpillèrent dans une confusion totale. Comme si c’était la chose la plus naturelle de la Galaxie, il bondit au milieu de l’attroupement et commença à distribuer des coups. Cela dura quelques minutes, puis il devint quasi impossible de discerner le géant. Il disparut sous une marée de corps hâlés et fut précipité au sol.

Le vacarme était assourdissant. Complètement dénués de raison, des sauvages en nombre croissant tombaient à bras raccourcis sur le tas gesticulant, dessous lequel le commandant finit par sortir en rampant.

Il se redressa, indemne, et fit un signe à Liggon, passablement stupéfait, comme pour l’inviter à participer à cette échauffourée. L’un des Heychrykiens profita de cet instant de distraction pour asséner un coup de massue sur la tête de Balbote. Celui-ci chancela et perdit l’équilibre.

Metus dégaina son arme et s’apprêtait à foncer pour libérer son compagnon quand il perçut un bruit nouveau. Cette fois, les clameurs provenaient de l’autre côté du village. Même les colons s’immobilisèrent, totalement attentifs à ces cris, et cessèrent de s’intéresser au commandant du Paskan.

Liggon remarqua qu’environ deux cents hommes et femmes, complètement vêtus, fondaient sur le village des Heychrykiens. De toute évidence, les assaillants avaient vu s’éloigner les habitants des huttes et décidé de profiter de leur absence temporaire. Mais ceux-ci avaient déjà fait demi-tour.

Le commandant se redressa et se massa la nuque.

— Dommage ! dit-il. J’aurais bien aimé en découdre encore un peu, car ça me rend de bonne humeur. Mais ils ont dû comprendre qu’ils auraient le dessous, et ils ont préféré prendre la fuite.

Metus en demeura bouche bée.

Balbote débarrassa son spatiandre du sable importun, puis il regarda en direction du village où agresseurs et défenseurs s’affrontaient.

Il fronça les sourcils.

— Je crois que les « étrangers » sont les membres du groupe de Terhint, déclara alors Liggon. On dirait qu’ils ont pour objectif de conquérir ce pitoyable village…

Balbote palpa encore une fois la bosse qui s’enflait sur son occiput.

— Essayons de prendre contact avec eux, proposa-t-il, toujours avec insouciance.

— Mais non, commandant ! objecta Liggon, déconcerté. Nous serions obligatoirement engagés dans la bagarre.

Le grand Afro-Terrien le toisa sans aménité.

— Metus, tu es vraiment un chic type… à ceci près que de temps à autre, le commerçant timoré ressort en toi.

— Une chance, pour moi !

Le commandant se frotta les mains.

— Bon… Eh bien, nous intervenons.

— En faveur de qui ? se renseigna Liggon, maintenant contrarié. Si je dois me battre, je veux au moins savoir de quel côté !

— Nous nous devons d’être impartiaux et de ne lutter que pour nous, ironisa Balbote. Il s’agit de mettre un terme aussi rapide que possible à ce combat. Dans ce but, un seul choix : il nous faut infliger des pertes des deux côtés à la fois.

Sans plus s’occuper de son compagnon, il s’élança vers le village pour réaliser son plan. Liggon rentra la tête dans les épaules et le suivit à la course.

À son grand soulagement, l’issue de la bataille était déjà décidée quand ils atteignirent les maisons de bois, dont les habitants avaient fui dans la forêt et les dunes. Les vainqueurs se rassemblaient sur la place libre entre les bâtiments. Ils portaient les combinaisons vert tilleul des commandos de recherche terraniens.

— Ce sont vraiment les membres du groupe de Terhint, reconnut Balbote. Dommage que la victoire leur ait été aussi facilement acquise.

Les deux hommes attiraient à présent l’attention des agresseurs qui ne paraissaient pas savoir comment se comporter.

Puis un individu élancé se détacha de la masse. Il marchait courbé. Sur sa nuque, ses longs cheveux étaient noués par un ruban.

— Tu te souviens des images, Metus ? demanda l’Afro-Terrien. Le gars qui vient vers nous n’est autre que le professeur Terhint !

Liggon s’était fait des idées préconçues au sujet du scientifique et de ses confrères. Il l’admit aisément en se rappelant que l’homme s’était particulièrement distingué lors du combat contre les villageois.

— Soyons sur nos gardes ! murmura le commandant. Ce n’est pas le Terhint que nous connaissons d’après les photos, mais un individu crétinisé !

Le spécialiste s’immobilisa à vingt mètres des deux astronautes et les fixa d’un air soupçonneux.

— Êtes-vous des voyageurs de l’espace ? leur cria-t-il.

— Oui, professeur Terhint ! répondit Balbote.

— Comment me connaissez-vous ? s’étonna le scientifique.

— Nous sommes venus vous chercher, vous et vos collaborateurs, déclara tout simplement son interlocuteur.
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Pour les scientifiques et techniciens basés sur le Monde-aux-Cent-Soleils, les jours s’enchaînaient au rythme du travail colossal qu’ils avaient à effectuer. Les hommes et les femmes venus de Dernière Chance se consacraient avec acharnement à leurs tâches. Et la monotonie était le plus grand ennemi des quatre-vingt mille humains vivant actuellement au voisinage immédiat des Bioposis.

Geoffry Abel Waringer en était le premier conscient. Vers midi, en ce vingt-deux juin 3442, il se tenait dans le bâtiment central de l’un des six gigantesques chantiers navals, entouré de gens qui affichaient un calme apparent assez paradoxal. Après les succès initiaux, les équipes de recherche avaient progressé de plus en plus lentement. Une solution décisive contre l’abrutissement se dessinait certes, mais sa concrétisation prendrait encore des mois, voire même des années.

Voilà ce qui causait le désespoir des scientifiques qui s’activaient dans les laboratoires et des techniciens en service dans les ateliers d’expérimentation. Ils savaient qu’ils finiraient par accomplir la mission à eux confiée, mais qu’il serait alors déjà trop tard pour l’Humanité…

Debout à la fenêtre de son vaste bureau, Waringer regardait Suntown qui s’étalait en dessous de lui. La ville s’était modifiée au cours des dernières semaines. De nouveaux bâtiments avaient poussé, des engins de transport de plus en plus nombreux circulaient constamment entre les divers chantiers navals.

— Je crois que beaucoup d’entre nous auraient préféré ne pas recouvrer leur pleine intelligence…

Geoffry n’eut pas besoin de se retourner pour savoir à qui appartenait la voix. Il s’agissait d’Aum Taun, l’un des experts en rayonnements les plus capables de son équipe. Taun était un petit homme nerveux dont la physionomie plutôt ordinaire était dominée par des yeux sombres, presque noirs.

Waringer avait remarqué que son collègue venait de plus en plus souvent dans les bureaux de la centrale. Ainsi, il s’évitait le travail dans les laboratoires.

Taun lui adressa un sourire quelque peu déformé par la fatigue.

— En effet, notre intellect nous permet d’embrasser la catastrophe dans toute son ampleur, continua-t-il. Il fait de nous des spectateurs impuissants debout au bord de l’abîme.

— Espérons que vous ne propagez pas des idées aussi positives dans les laboratoires, fit amèrement remarquer le gendre de Perry Rhodan. En tant que responsable d’un groupe de recherches, vous vous devez d’afficher détermination et optimisme.

— Vous savez bien quelle est la situation dans tous les coins de Suntown, chef !

Geoffry était parfaitement au courant. Heureusement, le travail n’en avait pas souffert jusque-là, mais le moral des résidents forcés du Monde-aux-Cent-Soleils se serait bien accommodé d’euphorisants.

Waringer consulta son chronographe. Il lui fallait sans tarder se rendre à Peyden, où une importante expérience devait avoir lieu d’ici quelques heures.

— Qu’avez-vous donc sur le cœur ? demanda-t-il à Tau n.

— Je m’inquiète à propos de la coordination de notre travail, répondit le spécialiste en rayonnements. Je suis d’avis que nous devrions décentraliser encore davantage. Les interactions entre les groupes sont trop intenses. Chacun se laisse influencer par les autres, de sorte que chaque équipe est continuellement déviée du chemin qu’elle devait initialement suivre.

— Jusqu’ici, cette méthode a pourtant fait ses preuves, lui rappela Geoffry. Toute personne collaborant à ce projet est immédiatement informée du moindre progrès accompli aux autres postes, de sorte qu’elle peut rectifier son cap en temps réel.

— C’est précisément cela que je critique ! s’emporta Aum Taun. Dans le cas très particulier qui nous occupe, nous devrions davantage nous fier au hasard ou à l’intuition de quelques scientifiques. Vous savez très bien que nous n’avons pas beaucoup de temps ! Les groupes devraient être plus autonomes, plus isolés, afin de mieux travailler pour eux-mêmes. Je suis sûr que tôt ou tard, nous réussirions ainsi. Si nous y sommes arrivés une fois, nous pouvons encore y parvenir !

Waringer regarda attentivement son interlocuteur. Taun n’était peut-être pas là seulement pour lâcher un ballon d’essai. Il ne fallait pas exclure qu’il ait déjà discuté un peu partout de cette réorganisation du travail.

Geoffry comprenait que les gens avaient besoin d’un exutoire à leurs soucis, mais il aurait préféré qu’ils ne choisissent pas uniquement le domaine professionnel pour cela. Il lui eût été plus facile de combattre des troubles patents, sinon même des mouvements de révolte, plutôt que des théories qui, en certaines circonstances, pouvaient devenir des modèles.

— En avez-vous déjà parlé avec les autres responsables d’équipes ? se renseigna-t-il.

Aum Taun acquiesça..

— Pensez-vous qu’on partage votre avis ?

— On le trouve intéressant, c’est déjà quelque chose.

La conversation fut interrompue par le timbre de l’intercom. Waringer s’attendait à un appel important en provenance de Peyden mais, à sa grande surprise, celui-ci émanait d’une tour de contrôle de l’astroport.

Il connaissait bien l’ingénieur en chef dont la physionomie s’affichait sur l’écran de visualisation. C’était Dennis Amando, un ancien officier logisticien de Dernière Chance.

— Un vaisseau se rapproche du Monde-aux-Cent-Soleils, Professeur, annonça-t-il avec fébrilité. C’est le croiseur lourd Paskan. J’ai vérifié, il est bien inscrit dans les registres de la flotte.

— Merci ! répliqua Geoffry avant de se tourner vers Aum Taun. On dirait que nous allons avoir un peu de mouvement par ici !

— Croyez-vous qu’il s’agit de la première unité de transport du C.R.I., que nous attendons depuis si longtemps ?

— Je l’espère, répondit Waringer. Cela pourrait changer pas mal de choses à Suntown.

Il adressa un signe de tête à Taun et se dirigea vers la section radio de la centrale. De là, il fit établir une liaison avec le Paskan par la tour de contrôle de l’astroport.

Deux visages apparurent sur le moniteur. Celui d’un Afro-Terrien aux cheveux blancs comme neige et, colossale surprise pour le gendre de Rhodan, celui du professeur Goron Terhint.

— Terhint ! jubila-t-il. C’est un vrai miracle ! Avez-vous… déjà…

L’hyperphysicien s’interrompit, embarrassé.

— Oui, j’ai recouvré mon intelligence originelle ! confirma le scientifique.

Geoffry déglutit et se fit violence pour réprimer son excitation. Taun, qui l’avait suivi, poussa un cri de joie en reconnaissant le professeur.

— Mon nom est Princ Balbote, déclara alors l’autre personnage sur un ton enjoué. Je suis le nouveau commandant du Paskan et j’appartiens au C.R.I. J’ai pour mission de conduire le groupe du professeur Terhint sur le Monde-aux-Cent-Soleils. Je demande donc la permission d’atterrir.

— Vous l’avez ! s’exclama Waringer sans pressentir qu’il regretterait amèrement sa décision, quelques heures plus tard. Quant à vous, Taun, veillez à ce que tous les résidents de Suntown soient au plus vite informés de cet événement.

L’expert en rayonnements quitta la salle. L’hyperphysicien focalisa de nouveau son attention sur l’écran.

— Combien de collaborateurs avez-vous sur le Paskan ? demanda-t-il à Terhint.

Le spécialiste en régulation hexadimensionnelle inclina la tête.

— J’ai perdu dix-sept personnes sur Heychryk. Tous les autres se trouvent à bord. Nous sommes encore six cent deux.

— Nous allons tout préparer pour votre débarquement imminent, promit Waringer. Ici, il y a suffisamment de logements pour vous tous.

Il s’interrompit un instant, réfléchit puis enchaîna, à l’intention exclusive du commandant du vaisseau :

— Êtes-vous certain de ne pas vouloir repartir immédiatement, Monsieur Balbote ?

— Mon croiseur doit subir une révision complète de niveau maximal avant que nous ne remettions le cap sur le C.E.O.M.U., déclara l’officier. En outre, mes membres d’équipage aspirent à quelques jours de repos. Ce sont vingt-huit hommes tout juste formés et pas très entraînés qui ont conduit le Paskan jusqu’ici. Ils sont épuisés…

Balbote parlait sans détour, comme quelqu’un qui savait très exactement ce qu’il voulait. La catastrophe liée à la crétinisation avait fait monter en première ligne et sous les feux de la rampe nombre de personnages tels que lui.

Curieux, Waringer se demandait à quelles circonstances le commandant pouvait bien devoir son immunité.
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Le Paskan se posa vingt-trois minutes plus tard, en toute sécurité, sur ses étançons déployés. Le grondement de ses blocs-propulsion se tut aussitôt.

Waringer, qui avait suivi toute la manœuvre par écran interposé, soupira de soulagement. Maintenant, plus rien ne pouvait se passer. Six cents autres spécialistes venaient s’ajouter à ceux déjà présents sur le Monde-aux-Cent-Soleils.

Selon le gendre du Stellarque, l’événement revêtait également une importance d’un ordre différent, car il allait probablement réduire la tension qui régnait à Suntown. Du coup, les ingénieurs et les scientifiques se mettraient au travail avec un regain d’énergie et d’enthousiasme.

Enfin, cette arrivée laissait entrevoir des perspectives encourageantes : un transporteur avait rallié la patrie des Bioposis, d’autres ne manqueraient pas de le suivre !

Les commandos du C.R.I. opéraient partout à travers la Galaxie. Waringer avait établi une liste comprenant cent mille noms. Si seulement la moitié de ces chercheurs pouvaient être conduits jusqu’au Monde-aux-Cent-Soleils et y exercer leurs talents, la découverte d’une arme contre l’influx crétinisante aurait lieu sans tarder.



  CHAPITRE XII

Metus Liggon finissait de descendre la passerelle et clignait des paupières sous l’intense clarté de plusieurs douzaines de soleils. Il avança jusqu’au véhicule de transport en tâtonnant à la recherche de la rampe, et en remarquant que son corps projetait plusieurs ombres. Il s’immobilisa juste avant d’atteindre l’engin. Ses yeux commençaient à s’habituer à la lumière vive. Quelques bâtiments s’élevaient en bordure de l’aire d’atterrissage. Liggon hésita. Il avait toujours cru que le Monde-aux-Cent-Soleils était entièrement recouvert de cette masse organique que l’on appelait le Protoplasme Central. Or, Suntown n’avait pas l’air de se différencier de bien des villes situées sur d’autres planètes que connaissait le commerçant.

— Qu’attends-tu encore, Metus ? l’apostropha Balbote, qui était déjà assis parmi les autres membres d’équipage du Paskan. Nous n’avons pas besoin de nous occuper du vaisseau, les techniciens sont là pour ça !

Liggon bâilla et grimpa dans le véhicule qui devait les emmener jusqu’à leurs quartiers. Ils espéraient tous pouvoir dormir pendant quelques heures.

Le glisseur-fourgon plat à l’intérieur duquel quatre-vingt personnes auraient pu s’entasser était conduit par un robot. Il s’élança en silence sur une voie qui sinuait entre les bâtiments de contrôle et les ateliers de réparations en tout genre.

On était déjà venu chercher Terhint et ses collaborateurs. Le but était d’offrir aux scientifiques, après les durs moments passés sur Heychryk, un peu de repos et le temps de s’acclimater. Le professeur, lui, était cependant parti sur-le-champ pour se rendre à la centrale et y avoir une conversation personnelle avec Waringer.

Metus piqua du nez, et son menton vint se caler sur sa poitrine. Balbote, évidemment assis à côté de lui, lui asséna un bon coup dans les côtes.

— Tu roupilleras plus tard, lui dit-il. Allez, ouvre l’œil !

Liggon regarda par la fenêtre latérale sans vraiment avoir conscience de son environnement. Il était bien trop fatigué pour observer attentivement Suntown. Quand le véhicule daigna enfin s’arrêter devant un bâtiment d’assez grande hauteur, l’ex-commerçant émergea d’un demi-sommeil agité. Un jeune technicien sauta dans le véhicule.

— C’est ici que vous allez loger ! annonça un jeune technicien en sautant à bord de l’engin de transport. Descendez, Mesdames et Messieurs ! déclara-t-il. Chacun de vous pourra se choisir une chambre, tout est prêt. Bientôt, cet immeuble servira également à d’autres nouveaux arrivants. Nous l’espérons bien ! Je me présente : Lompasi. À votre disposition pour la durée de votre séjour !

Le technicien les conduisit à l’intérieur de l’édifice dans lequel, de l’avis de Liggon, une centaine de personnes auraient pu trouver place. Balbote examina la façade d’acier poli.

— Nous résiderons tous ensemble au même étage, décida-t-il. Je pourrai ainsi contacter immédiatement chaque membre de mon équipage. On ne sait jamais ce qui peut arriver…

Lompasi en fut avisé. L’endroit choisi par les hommes du Paskan lui était égal.

Le commandant fit entrer ses gens dans le bâtiment. Ils accédèrent aux ascenseurs antigrav en traversant une vaste salle dénuée de toute fantaisie. Au premier étage, ils sortirent dans un couloir où régnait une température agréable.

Balbote ouvrit une porte et jeta un œil dans une pièce à l’aménagement quasi spartiate. Liggon se faufila et voulut se laisser tomber sur le lit, mais son supérieur le saisit prestement par le col.

— Tu vas à côté, Metus !

L’interpellé était bien trop épuisé pour protester. Il remarqua machinalement que les autres astronautes se retiraient chacun de leur côté, et il se rendit dans la chambre voisine.

Il faillit trébucher sur une masse allongée à même le sol. Il recula d’un bond, et émergea définitivement de sa torpeur.

Le tas amorphe se mit en mouvement et étira quelques pseudobras. Il adopta ensuite la forme d’une boule qui évoquait la caricature d’une tête humaine.

Liggon poussa un cri de surprise, se retourna et heurta Balbote qui, debout derrière lui, ne pouvait s’empêcher de rire.

— Que se passe-t-il donc ? demanda le géant noir. Ah… Tu n’as pas besoin de te sauver, Metus. C’est un Willy !

Bien que le commerçant reconverti ait entendu parler de ces étranges créatures, il lui fallut un moment pour se remettre de sa frayeur.

— Que fait cette chose dans ma chambre ? s’enquit-il.

— On dit que quelques-uns de ces Willys débordent d’affection pour les humains, expliqua le commandant. Il y en a probablement un peu partout à Suntown.

L’être étendit l’un de ses pseudobras en direction des deux hommes.

— Vous avez apporté du whisky ? Interrogea-t-il.

Liggon se retourna vers son supérieur.

— Ai-je bien entendu ?

Balbote passa devant son compagnon.

— Pourquoi as-tu besoin de whisky ?

L’être protoplasmique s’agita comme avec nervosité.

— J’ai séjourné sur Terre il y très a longtemps, répondit il. J’y avais un ami, un excellent ami : Émilio Alberto Boyer. Il versait souvent du whisky sur mon corps. C’était une sensation très agréable. Comme si on me chatouillait…

— Bien des choses ont changé sur Sol III, signala le commandant. Nous ne pouvons malheureusement pas te faire le plaisir que tu aurais souhaité…

— Peu importe, dit le Willy. Vous me plaisez quand même. Si ça ne vous dérange pas, je resterai à proximité de vous deux.

Liggon indiqua la chambre de son supérieur.

— Tu pourrais peut-être t’installer chez lui ? L’étrange créature parut réfléchir, puis elle s’en retourna vers les quartiers choisis par Metus.

— Tu me fais drôlement penser à mon ami Boyer, déclara-t-elle. Je reste avec toi…
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Le docteur Bram Kurbish fut très étonné de voir un membre du groupe de Terhint venir dans son laboratoire immédiatement après l’atterrissage du Paskan. La centrale terranienne avait officiellement annoncé que les nouveaux arrivants avaient besoin de quelques jours de repos et d’acclimatation.

Kurbish consulta l’horloge et secoua machinalement la tête. Le vaisseau s’était posé exactement deux heures et demie plus tôt.

— J’espère que vous avez un peu de temps pour moi ? s’enquit le visiteur.

Le docteur l’étudia des pieds à la tête. Fendon Ayloms, ainsi s’était-il présenté, était un petit homme large d’épaules. Ses cheveux bruns étaient peignés en arrière et ses petits yeux bougeaient sans répit.

Kurbish, qui dirigeait le laboratoire principal du secteur de Peyden, balaya du regard les salles de travail à travers les baies vitrées de son bureau. Les tâches décisives pour l’expérience en préparation depuis plusieurs semaines progressaient à un rythme soutenu. Même s’il voyait ses collaborateurs, Bram se sentit brusquement abandonné. D’une étrange manière, Ayloms et lui étaient comme séparés des autres.

Le docteur secoua de nouveau la tête. Il n’avait pas l’habitude de ce genre de sensations.

Qu’est-ce qui me déconcerte ainsi ?

— Oui, j’ai évidemment du temps à vous consacrer, dit-il en traînant sur les mots. Je m’étonne seulement que vous ayez déjà quitté votre quartier.

— Il n’y a que quatre membres du groupe de Terhint qui sont venus, rétorqua Ayloms, un sourire ironique sur les lèvres.

Ses paroles avaient cependant une signification plus profonde. Kurbish perçut qu’un changement s’opérait en lui. C’était une sensation indescriptible et effrayante. Il se concentra sur la table, devant lui, et sur les papiers qui étaient posés dessus. L’image se brouilla devant ses yeux. La voix d’Ayloms semblait résonner de très loin.

— Tout ira très vite, Docteur. Vous êtes une personnalité importante de Suntown. Vous faites donc partie des premiers individus que nous devons prendre sous contrôle.

Kurbish ne comprit pas le sens de ces paroles. Il leva la tête et afficha un sourire de soulagement.

— Excusez-moi, dit-il à Ayloms. Je suis un peu distrait. C’est vraisemblablement dû à ma fatigue permanente. Je vais bientôt m’occuper de vous.

Il bondit sur ses pieds et quitta le bureau. La créature qui portait le nom d’Ayloms et avait adopté sa silhouette le suivit du regard.
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Terhint fit tourner dans ses mains le verre glacé, ferma les yeux et but une grande gorgée. Puis il sourit à Waringer.

— Ne vous étonnez pas, dit-il, qu’un homme retombé pendant des mois dans la barbarie puisse déguster un vieil alcool avec une telle sensation d’extase !

— Je comprends, répliqua l’hyperphysicien avec sérieux même s’il était difficile, pour un immunisé, de suivre le fil des idées d’un individu affranchi depuis peu de la crétinisation.

— Tout ceci est encore nouveau pour moi, continua Terhint en étendant les jambes pour se mettre à l’aise. J’ai réalisé l’ampleur de la vérité lorsque la plongée du Paskan dans l’espace linéaire m’a permis de recouvrer mon intelligence originelle. Tous les autres se sont entre-temps accommodés de la situation. (Il se redressa brusquement.) Pour moi, le choc demeure trop récent.

— Vous avez besoin de repos, fit remarquer Geoffry. Ensuite, vous pourrez nous aider dans nos travaux. Je crois que nous sommes sur la bonne voie. Les expériences…

Il s’interrompit en entendant bourdonner le terminal intercom posé sur son bureau. Il activa l’appareil en mode réception, et l’écran s’illumina.

— Ah, c’est vous, Kurbish ! s’exclama l’hyperphysicien. Je ne vous ai pas oublié. Je viendrai à Peyden dès que j’en aurai terminé avec le professeur Terhint.

— Ce ne sera pas nécessaire, répliqua son interlocuteur. J’ai fait stopper l’expérience.

— Que s’est-il passé ? s’étonna Waringer. Tout était pourtant normal, non ?

— Nous devons chercher dans d’autres directions, fit Kurbish. Et avant toute chose, il nous faut élire des instances politiques aptes à nous régir. Vous ne pouvez pas nous commander plus longtemps, Professeur. Tant qu’aucun vrai gouvernement ne prend les rênes sur le Monde-aux-Cent-Soleils, toute tâche d’essence scientifique est dénuée de sens, vous voudrez bien l’admettre.

Waringer avait écouté, l’air consterné. Il connaissait Bram Kurbish comme étant un spécialiste réfléchi et expérimenté qui se souciait à peine de toute chose extérieure à son activité.

La crise qui s’était déjà profilée à travers les conversations avec Taun survenait-elle maintenant ?

Le gendre du Stellarque tourna le regard vers Terhint. Il lut une absence totale de compréhension dans les yeux du régulateur hexadim.

— Nous pouvons évidemment en parler d’abord ! dit Geoffry en se forçant au calme. Je viens vous voir, Kurbish.

— Je suis bien décidé à faire triompher mon opinion, déclara le chercheur. Et je suis sûr que beaucoup d’autres chefs d’équipe me soutiendront.

Waringer coupa l’intercom.

— Qu’est-ce que ça signifie ? s’inquiéta Terhint.

— À vrai dire, je n’en ai pas la moindre idée, avoua l’hyperphysicien. Naturellement, quelques-uns de mes collaborateurs sont instables. Or, Bram Kurbish est l’un des plus équilibrés que je connaisse. Je ne comprends pas ce qui l’a amené à se comporter ainsi.

Terhint se leva et posa son verre sur la table.

— Vous avez beaucoup de travail… Je ne vais pas vous déranger plus longtemps.

Geoffry acquiesça et remarqua à peine le départ de son visiteur. Il se demandait comment procéder avec le savant rebelle. La réaction normale eût été de le remplacer, mais il faudrait des semaines à son successeur pour conduire l’expérience projetée. À Peyden, on se livrait à des investigations pratiques sur la constante gravitationnelle. Et seul Kurbish connaissait le projet dans tous ses détails.

Il n’y avait pas que le problème technique, il fallait aussi intégrer les aspects humains. Kurbish était très apprécié. Personne ne comprendrait, s’il était brusquement démis de ses fonctions.

Waringer se frotta le menton. Il devait y avoir une raison non avouée, un sens caché à l’action du dissident en puissance ! Las de cogiter en vain, Geoffry se leva. Il n’avait d’autre choix que d’aller à Peyden et de discuter avec Kurbish.

Juste avant de partir, il fut informé de l’arrivée d’un autre vaisseau. Le maréchal solaire Julian Tifflor venait d’atterrir sur le Monde-aux-Cent-Soleils avec une corvette rapide.

Le gendre de Rhodan y vit un mauvais présage. Si Tifflor en personne débarquait à Suntown, ce devait être pour un motif bien particulier, pas forcément drôle.
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L’homme à l’allure juvénile descendit la passerelle d’une démarche souple et adressa un aimable signe de tête aux cinq hommes qui l’attendaient.

— Conduisez-moi auprès de Waringer, s’il vous plaît !

Aucun cérémonial de bienvenue n’était à l’ordre du jour. Ceux qui luttaient contre l’Essaim n’avaient pas de temps pour cela, et ils s’étaient entendus dès le début sur ce sujet. Leur but commun les unissait plus étroitement que des mots superflus.

Julian Tifflor monta dans le glisseur qui l’attendait.

— Les choses ont pas mal changé depuis ma dernière visite, constata-t-il.

— C’est exact, confirma le docteur Kerchynski, l’une des sommités scientifiques cantonnés sur le Monde-aux-Cent-Soleils. (Il pinça les lèvres.) En revanche, nous n’avons toujours pas trouvé de système défensif apte à nous aider contre l’Essaim. Y a-t-il une raison particulière à votre venue, ou cette visite fait-elle partie d’une routine en train de s’installer ?

Tifflor sourit.

— Je suis ici pour vous avertir d’un danger tout à fait inédit.

Kerchynski attendit avec impatience d’autres explications mais son visiteur se mura dans le silence, signifiant ainsi qu’il voulait avant tout parler avec Waringer.

Le glisseur fonça sur les bâtiments et les installations du chantier naval de Suntown. Loin à l’arrière-plan, Tifflor crut reconnaître l’un des dômes abritant le Protoplasme Central.

Peu de jours plus tôt, Julian était encore à bord de l’Intersolaire. Il eut un sourire machinal. Pouvoir se déplacer très vite et sur de très longues distances était l’une des conditions primordiales à une éventuelle victoire sur l’Essaim.

— Pouvez-vous joindre d’ici le professeur Waringer ? demanda-t-il en se tournant vers Kerchynski.

Le scientifique acquiesça et établit la liaison avec la centrale. Il apprit que l’hyperphysicien était en route pour un entretien, mais qu’il reviendrait dans quelques minutes.

— Waringer doit convoquer immédiatement tous les chefs d’équipes et leurs adjoints ! ordonna Tifflor. Il me faut leur parler.

Un sentiment de satisfaction se dessina sur le visage de Kerchynski. Les mots du maréchal solaire signifiaient qu’il participerait aussi à la conférence.

Le glisseur atterrit sur le toit du bâtiment de l’administration locale. Ici, Julian était comme chez lui.

— Doit-on vous attendre, Monsieur ? s’enquit Kerchynski.

Tifflor hésita un instant.

— Il se peut que je séjourne quelque temps à Suntown, répondit-il. Cela dépendra de la situation.

Quelles circonstances pourraient bien l’amener à rester ? s’étonna le scientifique. Est-ce lié au danger auquel il a fait allusion ?

— En tout cas, ajouta le maréchal solaire, la corvette avec laquelle je suis venu doit être révisée et parée pour le vol de retour vers la Terre.

Ils quittèrent le toit et entrèrent dans un puits antigrav. Quatre hommes demeurèrent dans l’antichambre de la centrale ; seuls Tifflor et Kerchynski continuèrent leur chemin.

Waringer n’était pas encore revenu, mais plus de vingt personnalités proches du gendre de Rhodan étaient déjà réunies dans la salle de conférences voisine. Tous saluèrent le maréchal solaire avec une retenue qui traduisait l’ambiance plutôt lourde, empreinte d’une tension presque palpable.

Tifflor éluda les questions. Geoffry ne tarda pas à arriver. Il avait l’air particulièrement nerveux.

— Vous surgissez à point nommé, lança-t-il à son visiteur. Il semblerait qu’une crise se profile à l’horizon.

— Que voulez-vous dire ?

— Quelques scientifiques ne paraissent pas de taille à assumer en même temps la charge de travail qui est la leur et le souci majeur que constitue la survie de l’Humanité.

Tifflor eut un léger soupir de soulagement.

— C’est compréhensible, ma foi…

Il attendit que tout le monde ait pris place. Environ soixante-dix personnes se trouvaient maintenant dans la salle de conférences contiguë à la centrale.

— Pouvons-nous commencer ? s’enquit Julian.

Waringer jeta un œil sur l’auditoire. Il manquait quelques-uns de ses collaborateurs principaux, dont Kurbish. Mais à l’instant présent, on ne pouvait rien y changer. Le maréchal solaire s’avança parmi les scientifiques.

— Vous me connaissez tous, dit-il. Voilà… Je suis ici pour vous avertir d’une menace qui couve sous nos pieds depuis des millénaires, si l’on se fie aux informations les plus récentes. Une menace qui s’est aggravée avec l’apparition de l’Essaim.

Il remarqua l’incrédulité qui se peignait sur tous les visages.

— Il y a un « Empire Secret » dans notre Galaxie, continua-t-il. À priori, il est bien plus ancien que l’Humanité. Ses ressortissants, nous les appellerons les « Cynos », ont œuvré jusqu’ici en catimini. Vous avez tous un jour ou l’autre entendu l’une de ces légendes relatives à ces sept ou neuf maîtres occultes, ces « Supérieurs Inconnus » qu’il est censé y avoir sur chaque monde habité. Eh bien, maintenant que nous avons appris l’existence des Cynos, ces légendes se révèlent sous un tout autre jour et semblent reposer sur une certaine part de vérité. Avec l’apparition de l’Essaim, les Cynos ont abandonné leur anonymat et ont pris contact avec nous. Le conglomérat stellaire vagabond doit les mettre eux aussi dans une situation difficile.

À cause du tumulte croissant, Tifflor dut interrompre son discours. Il leva le bras pour faire taire les perturbateurs.

— Il est normal que tout ce dont je vous informe vous paraisse incroyable. Mais laissez-moi en venir aux détails qui vous aideront à une meilleure compréhension.

Il rapporta succinctement les incidents récemment survenus avec les Cynos.

— Ces étrangers ne sont en rien hostiles mais ils poursuivent leurs propres buts et prennent très peu en considération les membres des autres peuples, fit-il remarquer. Je vous ai déjà dit qu’il est aisé, pour ces créatures, de revêtir n’importe quelle apparence. De plus, elles passent pour posséder d’autres facultés parapsychiques, mais nous ne savons pas grand-chose à ce sujet.

Le docteur Kern, l’un des plus célèbres chercheurs en génétique de la Galaxie, se manifesta pour réclamer la parole.

— Si je vous suis bien, il y aurait des millénaires que ces Cynos influencent l’évolution de tous les peuples de la Voie Lactée ?

— Ils ont sûrement essayé de le faire dans un grand nombre de cas, confirma Tifflor. Et je suis sûr qu’ils y ont presque toujours réussi.

— Savez-vous si l’Humanité a elle aussi été influencée ?

— C’est une certitude ! assura le maréchal solaire avec conviction.

— Et dans ce cas, quel but poursuivent-ils ?

Julian se laissa le temps de la réflexion.

— Nous ne pouvons que le supposer. Les Cynos donnent l’impression de se livrer à des préparatifs. Peut-être tentent-ils de conditionner, voire aussi d’organiser les peuples de la Voie Lactée en vue de l’arrivée de l’Essaim ?

— Cela signifierait qu’ils en savent beaucoup au sujet de la microgalaxie errante ! s’écria quelqu’un à l’arrière-plan. Pourquoi n’essayons-nous pas d’entrer en possession de leurs connaissances ?

— J’attendais cette question, sourit le maréchal solaire. Autant vouloir tenter de parler avec son ombre ! Nous ne nouons le contact avec ces créatures que si elles le souhaitent…

— Vous n’avez sûrement pas fait ce long voyage pour nous raconter tout cela, se hasarda Mankina Orbtano, une jeune scientifique.

— C’est exact, confirma Tifflor. Comme je l’ai déjà dit, je voulais vous avertir. Il est possible qu’il y ait aussi des Cynos sur le Monde-aux-Cent-Soleils. Une deuxième éventualité serait qu’ils arrivent à Suntown avec les vaisseaux de recherche du C.R.I. En premier lieu, je suis là pour procéder aux examens correspondants. Nous devons éviter que les projets en cours ne soient perturbés. Ils sont trop importants pour l’Humanité.

Après ces mots, le calme revint dans la salle de conférences et le maréchal solaire put remarquer les visages pensifs des divers responsables en fonction sur la planète des Bioposis.

— Croyez-vous que nous ayons le moyen d’identifier des Cynos vivants parmi nous ? demanda le chef d’équipe du secteur d’Aldoben.

— Nous devons essayer, répliqua Tifflor. Je vous avoue que ce sera très difficile – si tant est qu’il y en ait à Suntown, bien sûr.
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Craysen Laffer posa son glisseur sur le toit du bâtiment central. Il jura malgré lui en constatant, par un coup d’œil sur son chronographe, qu’il arriverait beaucoup trop tard à la réunion organisée par Waringer. Mais il ne pouvait plus rien y changer maintenant. Le travail auquel il était affecté signifiait beaucoup pour lui. Il était chirurgien, et sa spécialité consistait à intervenir dans le cerveau humain à l’aide de sondes d’un type particulier. Jusqu’ici, il avait psychostabilisé plus de cinquante hommes et femmes. Sur le Monde-aux-Cent-Soleils, il cherchait une possibilité de simplifier cette méthode compliquée et exigeant beaucoup de temps, pour pouvoir immuniser aussi vite que possible de nombreuses personnes contre l’abrutissement. Dans ce sens, quelques jours auparavant, Craysen Laffer avait obtenu un petit progrès.

Ce Terranien aux cheveux noirs, au long nez et aux yeux saillants sortit de sa machine. À son grand étonnement, il était attendu. Un individu qu’il n’avait jamais vu jusqu’ici s’avança à sa rencontre.

— Bonjour, docteur Laffer ! lui cria l’inconnu. Vous semblez surpris que je sache qui vous êtes !

— Et alors ? s’impatienta le chirurgien.

— Mon nom est Caldon, répondit l’homme. Je suis biologiste et j’appartiens au groupe du professeur Goron Terhint.

Laffer sourit, l’air soudain plus rassuré.

— J’ai entendu parler de l’arrivée de votre équipe et je m’en réjouis. (Il tendit la main.) Bienvenue à Suntown, Monsieur Caldon. Que puis-je faire pour vous ?

— Beaucoup ! déclara aimablement le biologiste.

Laffer ressentit en lui-même un brusque choc, sans pouvoir se l’expliquer. Il ne s’occupa pas plus longtemps de son interlocuteur et continua son chemin. Tout en descendant dans le puits antigrav, il se demanda avec inquiétude ce qui s’était passé. Il avait déjà oublié Caldon.

Mais quelque chose s’était modifié.

Laffer entra dans la salle de conférences par une porte latérale. Il constata que Waringer et Julian Tifflor discutaient avec le docteur Kern, tandis que tous les autres écoutaient.

L’hyperphysicien leva les yeux et lui sourit.

— Vous pouvez interrompre la réunion ! s’entendit dire Laffer, à son grand étonnement. Nous venons de subir un revers qui nous ramène à des mois en arrière…

— Qu’est-il arrivé ? s’affola Waringer.

— Tous mes dossiers ont disparu, déclara le chirurgien.

— Disparu ? répéta l’hyperphysicien. Ils ont été volés, c’est ça ?

— Oui, confirma Laffer.

Et il était convaincu de dire la plus stricte vérité.
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Le laboratoire du docteur Eyckless faisait partie des plus vastes de Suntown, car une grande positronique y était installée. Hyperphysicien de son état, Eyckless était considéré comme un génie. C’était un homme frêle et sensible qui avait peu de contacts privés avec ses collaborateurs. Sa tâche principale consistait à analyser et à interpréter les résultats des autres sections avec l’aide d’outils mathélogiques très puissants.

Le superordinateur dont il se servait était de type biopositronique. Cela le rendait doublement précieux. Maints scientifiques vivant sur le Monde-aux-Cent-Soleils affirmaient que la liaison entre Eyckless et son calculateur s’apparentait à celle unissant deux êtres humains.

Le docteur était assis dans son fauteuil usé, face au pupitre principal d’interface de la machine, et il observait une suite de chiffres qui s’affichaient sur un petit écran. Normalement, il aurait dû se trouver dans la salle de conférences de la centrale, mais il avait privilégié le fait de mener ses évaluations à terme. Waringer l’informerait plus tard de tous les détails.

Ses collaborateurs, trente hommes et dix-huit femmes, vaquaient un peu partout dans le laboratoire à leurs travaux très diversifiés. Chacun d’entre eux savait ce qu’il avait à faire, aussi Eyckless n’était-il que rarement dérangé. Les gens qui coopéraient avec lui avaient rapidement compris qu’il n’était pas friand de conversations. Ce qu’il attendait, c’était de l’initiative et de l’intuition.

— Bonjour, Doc ! s’exclama une voix rauque, derrière lui.

Agacé par l’importun, Eyckless pivota avec son fauteuil. Un homme qu’il n’avait encore jamais vu, arborant une combinaison vert tilleul déchirée, s’était approché de lui par-derrière. À tous les coups, c’était sûrement un membre du groupe de Terhint.

Il réprima sa colère.

— Vous êtes mathélogicien ? demanda-t-il à voix basse. L’individu sourit.

— Gagné, Doc ! Mon nom est Varc Tolchon. Je suis l’un des collaborateurs de Goron Terhint. J’ai beaucoup entendu parler de vos travaux et suis décidé à chercher avec vous toutes les possibilités pour combattre l’Essaim.

Un beau parleur ! pensa dédaigneusement Eyckless tout en réfléchissant à la façon dont il pouvait se débarrasser aussi diplomatiquement que possible de ce gêneur. Les savants qui avaient été récupérés sur Heychryk avaient traversé de sacrées épreuves. On devait donc montrer un peu de considération pour eux, tout au moins maintenant.

Tolchon pointa du doigt sur le superordinateur.

— À ce que je vois, votre bébé est une petite merveille biopositronique…

L’individu commençait sérieusement à énerver Eyckless.

— Oui, confirma cependant celui-ci avec fierté. C’est l’une des meilleures installations de ce type que l’on puisse trouver à Suntown. Malheureusement, elle est constamment surchargée de travail.

Tolchon hocha la tête, regarda la machine puis tourna les talons et s’éloigna sans mot dire. L’hyperphysicien le suivit des yeux.

Que signifie le départ aussi subit de ce mathématicien ? A-t-il assez de tact pour avoir ressenti mon irritation et préféré remettre la discussion à plus tard ?

Eyckless passa la main dans ses cheveux clairsemés.

Que de gens énigmatiques en ce monde !

Il chassa bien vite Tolchon de ses pensées et se retourna vers la console principale d’interface.

La suite de chiffres avaient disparu de l’écran. Un signe étrange se trouvait à sa place. On eût dit un toit aplati surmonté par un très haut mât au bout duquel aurait été accrochée une grosse goutte. Eyckless n’avait jamais rien vu de semblable, et il en ignorait totalement le sens. Il pressa une touche de correction, hélas sans aucun succès.

L’hyperphysicien était totalement déconcerté.

Le supercalculateur avait un problème. Le cerveau biopositronique fournissait des informations irrationnelles !

Eyckless se leva d’un bond, si violemment qu’il en renversa son fauteuil. Ses collaborateurs s’interrompirent dans leurs occupations et le regardèrent. Ils avaient rarement vu leur chef dans un tel état.

— Waringer ! hurla l’hyperphysicien. Appelez immédiatement le professeur Waringer !



  CHAPITRE XIII

Metus Liggon fut réveillé par une sensation de contact léger et rapide. Il ouvrit les yeux, mais eut besoin d’un certain temps pour réaliser qu’il ne se trouvait plus à bord du Paskan.

Quand il leva la tête, il vit le Willy près de son lit. L’étrange créature avait usé de quelques-uns de ses pseudomembres pour le sortir de son sommeil.

— Si tu dois rester ici, tu pourrais au moins me laisser tranquille ! bougonna Liggon. Je suis encore fatigué.

Il se tourna sur le côté, mais les tentacules protoplasmiques l’effleurèrent à nouveau.

— Que se passe-t-il ? s’irrita-t-il.

— Ne t’énerve pas ! le supplia le Willy. Je voudrais discuter de quelque chose avec toi.

Metus soupira et étendit ses longues jambes.

— Que veux-tu ?

— Es-tu prêt à m’aider ? demanda la créature.

Elle s’était modelé une tête très vaguement humaine dans laquelle il y avait même des yeux et une ouverture similaire à une bouche. Liggon la regarda avec un mélange de méfiance et d’étonnement.

— À quoi ?

— Il y a des étrangers à Suntown, affirma le Willy.

— Je le sais déjà.

Liggon bâilla et se rallongea dans son lit.

— Nous devons procéder à des enquêtes, continua l’être protoplasmique. C’est très regrettable que tu ne sois pas aussi déterminé que mon vieil ami terranien Boyer.

— Je ne saisis rien du tout, grogna Metus. Si tu veux bien attendre un moment, je vais aller réveiller Balbote. Peut-être comprendra-t-il ce que tu veux de nous.

Le Willy agita ses pseudomembres comme en signe de protestation.

— Il n’est pas avisé d’informer trop de gens, dit-il. Cela pourrait créer un mouvement de panique.

— En tout cas, Balbote sera prévenu, lui, insista Liggon.

Il se leva et sortit dans le couloir. Tout était calme, car la plupart des astronautes se reposaient encore.

Le Willy suivit le Terranien en rampant.

— Que veux-tu donc ? s’emporta Liggon. Ne peux-tu pas attendre que j’aie parlé avec le commandant ?

La créature marqua une hésitation, puis elle continua sur sa lancée.

— Je ne voudrais pas que tu commettes une erreur.

Comme il ne lui restait plus d’autre choix que d’accéder aux désirs de son compagnon, Metus ne s’inquiéta plus de lui.

Rien ne bougea quand il frappa à la porte de la chambre du commandant.

— Tu vois ! dit-il en se tournant vers la créature. Il dort sur ses deux oreilles. Il me tordra le cou si je le réveille.

Sans mot dire, le Willy se faufila entre les jambes du Terranien et tambourina avec force contre le battant avec deux de ses pseudomembres.

— Tu es malade, ou quoi ? rouspéta Liggon.

Le vantail s’ouvrit sur un Princ Balbote en caleçon, clignant des yeux et l’air hagard.

— Metus ! menaça-t-il. Je m’en serais douté… Tu as exactement trois secondes pour disparaître d’ici. Une, deux…

Liggon recula d’un bond et montra l’être protoplasmique.

— C’est lui qui a frappé !

— Es-tu le commandant ? demanda timidement le Willy.

— Oui ! beugla Balbote. Et un commandant sacrément endormi ! Tirez-vous ! Je n’ai pas fini de roupiller !

— Mais nous devons nous inquiéter des étrangers ! objecta la créature.

L’officier avait déjà presque refermé la porte, mais il ressortit la tête dans le couloir.

— Quels étrangers ?

— Tous ceux qui se sont introduits à Suntown, répondit le Willy.

— Attends une minute ! s’écria Balbote en tournant les talons.

Peu de temps après, il réapparut, complètement habillé.

— Il vaudrait mieux nous tenir à l’écart de cette histoire, commandant, grogna Liggon. Tout ceci ne nous concerne en rien. Sur le Monde-aux-Cent-Soleils, seuls Waringer et le Protoplasme Central sont compétents. Pourquoi devrions-nous nous immiscer dans les affaires des autres ?

— Tais-toi donc, Metus ! dit Balbote sans méchanceté.

— Je dis ce que j’en pense, c’est tout ! persista Liggon avec vigueur.

Le commandant fit un geste résolu de la main.

— C’est bon ! rassura-t-il son ami. Écoutons ce qu’a à nous dire le Willy.

L’étrange créature tendit un bras en direction de Liggon et demanda, quelque peu impatient :

— N’avez-vous vraiment pas une goutte de whisky à faire couler sur moi ? Ce serait mieux pour négocier…

Haussant les épaules, Balbote disparut dans sa cabine et revint avec un verre dont il versa le contenu sur l’être protoplasmique.

Le Willy se mit à frissonner puis gloussa de plaisir.

— C’est une… cuvée particulière ? se renseigna-t-il.

L’Afro-Terrien le confirma.

— Eh ! murmura Metus à son supérieur. Où diable avez-vous déniché du whisky ?

— Du whisky ? répéta le commandant. Mais non ! C’était juste un truc pour se faire des gargarismes…

La réponse laissa Liggon pantois.

— Me suivrez-vous ? les questionna peu après le Willy. Il nous faut tenter de trouver ces étrangers. Je crois bien qu’ils veulent prendre le pouvoir sur le Monde-aux-Cent-Soleils !

Balbote fit un geste sans équivoque. La créature qui s’agitait à ses pieds était folle, aucun doute là-dessus.

— Que faisons-nous ? voulut savoir Metus.

— Nous le suivons, décida le commandant. Peut-être allons-nous avoir quelques mésaventures à surprises…
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Avec le désespoir d’un naufragé, Waringer s’accrochait à l’idée que tout ce qui s’était produit au cours des dernières heures devait résulter de l’enchaînement de hasards malheureux. Il venait de recevoir la nouvelle concernant le vol de données dans le superordinateur d’Eyckless. De plus, des incidents ne cessaient d’être annoncés, et ce dans tous les secteurs de Suntown.

La réunion au sommet s’était terminée une demi-heure plus tôt. Le gendre du Stellarque et le maréchal solaire avaient renvoyé les responsables à leurs tâches et leur avaient demandé de signaler immédiatement à la centrale toute anomalie, aussi insignifiante soit-elle. Seuls Waringer, le docteur Kern, Tifflor et Craysen Laffer se trouvaient encore dans la salle de conférences. Le chirurgien avait été paralysé par Julian et, raide comme un cadavre, était assis dans son fauteuil.

— Croyez-vous que ces incidents ont été provoqués par des Cynos ? demanda le docteur.

Tifflor hésita un instant. Il regrettait déjà d’avoir émis un soupçon. Il était tout à fait possible que Geoffry ait eut raison et que tous les problèmes ne soient dus qu’à un regrettable hasard.

— Nous devons examiner Laffer de façon très approfondie afin de déterminer s’il a été pris sous influence parapsychique, déclara-t-il.

— J’ai veillé à établir une liaison immédiate avec le Protoplasme Central, signala Waringer.

— Je doute qu’il puisse nous aider, déclara Kern. Il n’est pas influençable, aussi rien ne nous assure qu’il puisse réagir à l’arrivée des étrangers.

Pour Waringer, l’incertitude était pire que tout. Il aurait bien entrepris quelque chose, même s’il était totalement sous les ordres de Tifflor qui était le seul à en savoir suffisamment au sujet de l’ennemi présumé et à pouvoir réagir en conséquence.

— Nous devons partir du fait que les Cynos ont voyagé avec le Paskan, continua le maréchal solaire. Ce qui ferait seulement six cent deux personnes suspectes.

— Cela peut aussi relever de la ruse, fit remarquer l’hyperphysicien : Peut-être sont-ils à Suntown depuis très longtemps et ont-ils simplement attendu, pour passer à l’action, que se pointe le premier vaisseau du C.R.I. De cette façon, ils font porter les soupçons sur le groupe de Terhint et les membres d’équipage.

— Alors tous les passagers du Paskan sont suspects, annonça Tifflor. Nous devons tous les mettre en quarantaine et en observation.

Il se rendit compte qu’il était peut-être déjà trop tard. Si des Cynos étaient responsables des événements des dernières heures, ils avaient sensiblement perturbé le travail des scientifiques de Suntown. La mise hors service de la plus importante biopositronique, la disparition des dossiers de Laffer et l’insubordination de Kurbish suffisaient pour différer l’activité du groupe de Waringer de quelques mois. À cela, il fallait présager de nouvelles annonces de catastrophes.

Aum Taun pénétra dans la salle. Il semblait en proie à l’agitation.

— Je suis entré en liaison avec le Protoplasme Central, les informat-il. Vu les circonstances, il propose que nous nous retirions dans les dômes qui le protègent. Nous y serons en sécurité et à l’abri des manipulations parapsychiques des Cynos.

— Tout cela est bel et bien, mais ce cher Protoplasme a-t-il pensé que si nous agissions ainsi, nous les y amènerions également avec nous ? ironisa Tifflor.

Taun en resta ébahi.

— Vous avez raison. Nous n’y serions pas plus en sûreté qu’ici.

— Donc nous devons avant tout réfléchir aux actions à entreprendre, rétorqua le maréchal solaire.
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Le professeur Goron Terhint observait avec des sentiments partagés la manière dont le bâtiment dans lequel on les avait logés, lui et ses collaborateurs, était encerclé par des gardes et des robots de combat. Des générateurs de champ mobiles étaient prêts, si nécessaire, à boucler ce secteur de Suntown avec des écrans énergétiques. Des glisseurs armés tournoyaient au-dessus du toit de l’immeuble.

— On ne peut pas dire plus ouvertement qu’on se méfie de nous, fit remarquer Asamira Hanimano, qui était à côté de Terhint et regardait par la fenêtre.

Le professeur acquiesça d’un air décidé.

— Nous devons faire preuve de compréhension en ce qui concerne l’action de Waringer. Si les soupçons de Tifflor en venaient à se confirmer, des examens très poussés sont à prévoir.

Le cosmobiologiste soupira.

— Après tout, il doit bien se passer quelque chose si nous voulons enfin nous remettre au travail !

Les membres du groupe de Terhint avaient été réunis dans leurs quartiers. Waringer leur avait assuré qu’ils ne subiraient aucun préjudice après la fin des contrôles. Malgré cela, il y avait eu d’importantes protestations.

— On nous traite comme des prisonniers ! s’indigna Grank Eygon, l’un des hyperphysiciens. Cette histoire avec les Cynos me semble assez curieuse. Je crois que c’est un simple prétexte pour nous retenir ici. Tout ce qu’on nous a raconté jusqu’ici est trop étrange pour être vrai.

Des cris d’approbation retentirent. La peur que ces hommes et ces femmes avaient tenté d’oublier remontait à la surface. Terhint comprenait ses collaborateurs.

— Tifflor compte employer des paradétecteurs. Ensuite, ce sera terminé.

En jetant un coup d’œil par la fenêtre, il vit un glisseur atterrir devant l’entrée principale du bâtiment. Waringer et Tifflor débarquèrent et se dirigèrent d’un pas rapide vers l’entrée.

Les gardes les laissèrent passer sans broncher.

Le professeur se tourna vers ses collègues rassemblés dans sa chambre.

— Quiconque veut se plaindre en a maintenant l’occasion. Le gendre du Stellarque et le maréchal solaire viennent par ici !

Ses paroles suscitèrent aussitôt l’agitation.

— Mais nous sommes des gens disciplinés ! ajouta-t-il pour les exhorter.

Les deux hommes entrèrent peu après dans la pièce, au grand soulagement de Terhint. Waringer traversa la chambre sans mot dire et activa le terminal intercom posé sur la table.

— Nous voulons que tous puissent nous entendre, expliqua Tifflor.

— Il serait évidemment absurde de vouloir vous cacher la vérité, acquiesça l’hyperphysicien. Nous devons être francs avec vous : chacun de vous est soupçonné !

— Et les membres d’équipage du Paskan ? s’emporta une scientifique. Ne sont-ils pas suspects, tout comme nous ?

— C’est exact ! admit Waringer. C’est pourquoi nous sommes ici. Les astronautes subissent les mêmes contrôles car Princ Balbote et l’un de ses hommes, Metus Liggon, ont disparu sans laisser de trace.

— Croyez-vous que ce sont des Cynos ? s’étonna Terhint.

— Les suppositions ne nous aident pas, répondit Tifflor. Les recherches ont commencé. Il ne devrait pas falloir trop longtemps pour que nous les retrouvions, puis nous les examinerons. Peut-être quelqu’un de votre groupe est-il capable de nous donner des indications sur leur comportement ?

— Balbote est un excellent navigateur, répondit le professeur. La manière dont il a piloté le Paskan était tout à fait étonnante.

— Et Liggon ? demanda Waringer.

— Je ne sais pas, éluda Terhint. Liggon s’occupait de tout. Il était partout, mais ne paraissait pas être enthousiasmé par son travail. Le commandant et lui se disputaient souvent. Ils semblaient ne pas s’apprécier.

— N’est-il pas étrange que comme par hasard, deux hommes qui ne peuvent pas se supporter disparaissent ensemble ? interrogea l’un des chercheurs. Il faudrait suivre cette piste, Monsieur le maréchal solaire !

— Nous devons tout d’abord examiner chacun d’entre vous, persista Tifflor. Il est impossible de vous épargner cela.
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Geoffry s’efforçait de réprimer son agitation intérieure car elle lui obscurcissait toute pensée logique. Il avait quitté le bâtiment du groupe de Terhint une demi-heure auparavant. Il se passerait encore du temps avant que les paradétecteurs ne soient opérationnels. Et il y avait toujours un risque qu’ils ne remplissent pas leur fonction. La seule piste qu’ils possédaient était Balbote et Liggon, dont la disparition était un vrai casse-tête pour Waringer.

Entre-temps, le Paskan avait été fouillé très minutieusement. Même les bâtiments à proximité de l’astroport étaient surveillés, et les deux hommes ne pourraient franchir le cordon de sécurité.

Il était concevable que leur disparition se révèle comme un malentendu. Peut-être resurgiraient-ils au cours des prochaines heures ? Une autre éventualité était que les Cynos soient responsables de leur absence et tentent ainsi d’entraîner les Terraniens sur une fausse piste.

Suntown, avec ses six chantiers navals, couvrait une gigantesque superficie et offrait d’innombrables possibilités de cachettes. Waringer survolait le centre de la ville avec son glisseur et se rapprochait des banlieues. Les dômes du Protoplasme Central étaient son but. Il voulait parler avec l’être collectif.

L’hyperphysicien sentit soudainement ses mains se crisper sur les commandes, ainsi qu’une pression particulière au niveau de la nuque. Intrigué, il se redressa dans le fauteuil. Il connaissait cette sensation. Quelqu’un essayait de le prendre sous contrôle parapsychique. Geoffry était certes psychostabilisé, mais il savait qu’il existait des formes d’énergie psionique contre lesquelles il n’était pas immunisé.

Il réfléchit à la vitesse de l’éclair. Indubitablement, ce n’était pas le Protoplasme Central et à Suntown, il n’y avait pas de mutants assez puissants pour pouvoir l’influencer.

La pression sous son crâne augmenta. Il ne pouvait pas saisir les impulsions isolées et s’il devait y parvenir, alors il serait déjà trop tard.

Waringer pinça les lèvres jusqu’à en avoir mal, puis il regarda à travers la verrière du véhicule. Sans hésiter, il le dirigea vers un toit plat qui se trouvait juste en dessous. Tant qu’il se trouvait à bord, sa vie était en danger ; il lui était de plus en plus difficile de maintenir l’engin sous contrôle.

Et si les ennemis invisibles qui l’attaquaient grâce à des forces psi voulaient provoquer la chute de l’appareil ?

La vue de l’hyperphysicien se troubla. Il croyait voler dans un brouillard très dense, et comprit qu’il était urgent pour lui d’atterrir. Il embrassa les commandes d’un coup d’œil. Il pouvait à peine en distinguer les détails. Son crâne résonna brusquement. Les élancements étaient si vifs qu’il lui semblait que ses globes oculaires allaient jaillir de leurs orbites. Ses mains qui se crispaient sur les commandes tremblaient fortement. Le bâtiment sur lequel il envisageait de se poser n’était plus qu’une grande ombre noire.

Waringer retira une main du système de guidage et chercha à tâtons l’installation radio. Il devait informer la centrale de l’incident.

Le glisseur oscillait dangereusement. L’hyperphysicien n’avait pas d’autre choix que de se concentrer complètement sur le pilotage. La vitesse lui parut assez basse pour pouvoir risquer un atterrissage.

Il bascula le levier vers l’avant. Le toit sembla se dresser abruptement devant lui.

L’engin heurta avec violence la face supérieure du bâtiment. Il bascula sur le côté, puis se redressa de nouveau. Il y eut un bruit perçant, lorsque la machine se mit à déraper sur le dallage de plastobéton et y creusa une profonde rainure.

Geoffry cessa presque de respirer, et se cramponna le plus fermement possible. Tout ce qu’il voyait consistait en contrastes de points lumineux et d’ombres. Le bruit était indescriptible. Le scientifique coupa instinctivement l’alimentation énergétique.

Le glisseur heurta le mur de protection qui bordait le toit, et s’immobilisa. Waringer entendit craquer avec fureur les matériaux malmenés.

Danger d’explosion ! pensa-t-il en un éclair.

Il s’extirpa du siège et chancela encore quelques secondes, debout au milieu de l’habitacle. Il se prit la tête entre les mains, à nouveau agressé par les impulsions. Aucune créature isolée n’aurait pu causer autant de difficultés. Un collectif psi de Cynos devait être à l’œuvre !

Waringer avança à tâtons vers la portière qui s’était ouverte automatiquement. À demi aveuglé, il sortit du glisseur et s’en éloigna. Il songea machinalement à l’éventualité que quelqu’un se pointe, dans les minutes à venir, pour s’enquérir de la cause de l’accident. Mais il continua malgré tout.

Bien qu’ébloui, il finit par atteindre l’accès à l’intérieur du bâtiment. Il comprit que si les Cynos avaient différé aussi longtemps le moment de l’attaque, c’était parce qu’ils étaient au courant de son immunité et avaient projeté de l’assaillir à un moment où il serait seul. En s’envolant délibérément pour aller rejoindre le Protoplasme Central, il avait comblé leurs attentes.

Waringer ouvrit la porte. Il ne savait pas exactement où il se trouvait mais en lui, tout le poussait à déguerpir d’ici aussi vite que possible. Pourtant, il savait que les impulsions suggestives pouvaient l’atteindre partout sur le Monde-aux-Cent-Soleils.

Non ! rectifia-t-il. Sous les dômes du Protoplasme Central, il pourrait peut-être gagner un répit. Mais comment y parvenir ? Réfléchir, dans une telle situation, était difficile pour lui.

Il était maintenant certain que les Cynos ne voulaient pas le tuer. Ils tentaient plutôt de l’utiliser à leurs fins. S’ils réussissaient à le prendre complètement sous contrôle, ils pourraient ainsi réaliser leurs plans.

Geoffry Abel Waringer se trouvait à présent dans un couloir. Il avançait en tâtonnant d’une main le long de la cloison, des portes et de divers renfoncements. Étrangement, personne ne se préoccupait de lui. Il conclut qu’il avait atterri avec le glisseur sur le toit de l’un des nombreux bâtiments inhabités. Pourtant, la chute de la machine avait dû être remarquée !

Il fut de nouveau saisi par les impulsions hypnosuggestives. L’environnement, autour de lui, sembla reculer. Il s’adossa au mur pour ne pas perdre tout contact avec la réalité, mais le décor se modifia en une sorte d’image polychromatique. Des soleils en miniature et des formations gazeuses tournoyaient devant ses yeux. Il savait que tout cela était pure suggestion, et opposa en conséquence une vive résistance. Plus il se concentrait sur autre chose, plus ses maux de tête diminuaient.

Il ressentait à peine le contact de son dos contre la paroi. La scène fictive devenait de plus en plus réaliste. Waringer reconnut le Centre galactique, puis un grossissement s’effectua. Au milieu d’astres, le gendre de Rhodan identifia… le Monde-aux-Cent-Soleils !

Il comprit inconsciemment ce qu’on lui donnait à voir : sans aucun doute, la représentation de l’objectif que souhaitaient atteindre les Cynos. Ils voulaient tout simplement déplacer la planète des Bioposis jusqu’au cœur de la Voie Lactée !

Mais pourquoi ? Qu’attendaient-ils d’une telle manipulation ?

En tout cas, ils voulaient utiliser l’hyperphysicien afin d’atteindre leur but.

L’état d’ivresse psychique dans lequel il se trouvait présentement le submergea, et il perdit tout lien avec la réalité. Son cerveau psychostabilisé lui accorda tout de même une dernière protection.

Son subconscient n’était pas complètement influencé par les impulsions.
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Tifflor s’était attardé avec Aum Taun dans le bureau de Waringer. C’est là que leur parvint, de la station extérieure, la nouvelle relative à la chute du glisseur de l’hyperphysicien. Choqué, le maréchal solaire mit quelques instants à réagir.

— Nous devons empêcher que la nouvelle de cet accident ne circule sur le Monde-aux-Cent-Soleils, dit-il en fixant son compagnon.

— Quel accident ? répéta Taun sur un ton badin. Vous n’y croyez tout de même pas !

Tout ce que pouvait à présent faire Julian était d’ordonner l’envoi d’un commando de sauvetage.

— Avant tout, silence absolu à ce sujet, enjoignit-il. Tant que nous ne savons pas ce qui est réellement arrivé à Waringer, nous devons étouffer dans l’œuf toutes les rumeurs.

Il coupa la liaison.

— Ça ne sera pas facile, déclara Taun, légèrement découragé. De plus, j’aurais préféré que nous participions personnellement à l’opération de sauvetage. L’incertitude quant au destin de Geoffry est pire que tout.

— Nous devons continuer notre tâche, décida le maréchal solaire. Plus vite nous pourrons régler le cas des Cynos, mieux ce sera pour nous.

Taun se résigna, mais il ne croyait pas qu’ils pourraient pousser les intrus dans leurs derniers retranchements.

— S’il n’y a pas d’autre possibilité, nous n’avons plus qu’à conduire tous les habitants de Suntown dans les dômes, réfléchit Tifflor à voix haute. Avec pour conséquence que sans le vouloir, nous attirerons les Cynos de ce côté… même si je ne crois pas qu’ils puissent déployer leur activité parapsychique habituelle à proximité du Protoplasme Central.

— Cela signifierait la fin de tous les travaux à Suntown…

Le maréchal solaire était d’accord sur ce fait. Il savait que l’ensemble de leurs activités subirait une interruption notable ; déjà, il n’était plus question de mener des expériences. Des sommités scientifiques divaguaient, un superordinateur était hors service et pour comble, Waringer avait été victime d’un accident dont la cause était encore obscure.
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Princ Balbote s’immobilisa et jeta un œil dans le couloir sombre qui s’ouvrait devant eux. Partis depuis déjà très longtemps de leurs quartiers, Liggon et lui ignoraient toujours l’objectif du Willy. Quelques minutes auparavant, ils avaient pénétré dans le sous-sol d’un grand bâtiment inhabité. Le corridor à l’entrée duquel ils se trouvaient à présent semblait donner sur un système de canalisations qui se ramifiait sous la surface de la planète.

En fait, Balbote ne savait pas grand-chose de Suntown.

Metus s’était lui aussi arrêté. Du coup, le Willy se retourna vers ses deux compagnons.

— Suivez-moi donc ! les pressa-t-il. Il faut nous dépêcher !

— Où nous emmènes-tu ? se renseigna le commandant.

La créature protoplasmique déploya un tentacule et leur fit signe.

— Vous verrez bien, éluda-t-elle. Nous ne ferons que perdre du temps si nous parlons.

Des lambeaux d’événements survenus sur Forchy II remontèrent brutalement à la mémoire de Balbote.

Il se raidit et saisit le bras de son second.

— Metus ! s’écria-t-il, en proie à une vive agitation.

L’interpellé le dévisagea, inquiet.

— Qu’y a-t-il, commandant ?

— Ça arrive toujours quand je m’énerve, expliqua Balbote. Des souvenirs refont surface.

Liggon le regarda sans comprendre.

— De quoi vous souvenez-vous ?

— De Forchy II, répondit l’Afro-Terrien qui recouvrait lentement son calme. C’est là-bas que j’ai gagné mes cheveux blancs !

— Cela nous aiderait peut-être si vous pouviez vous rappeler les détails, déclara Metus.

Princ secoua vivement la tête. Il redoutait ces réminiscences. Comme pour leur échapper, il montra le Willy.

— Suivons-le !

Balbote se mit à l’écoute de ses voix intérieures et soupira de soulagement. Elles s’étaient tues et les images de Forchy II s’étaient effacées. Mais il savait qu’elles pouvaient resurgir à tout moment de son subconscient. Jamais il n’aurait reçu le commandement d’un vaisseau, en raison de cette faiblesse psychique, si l’Empire Solaire n’avait eu besoin de chaque immunisé suite au passage de l’onde abrutissante. En d’autres circonstances, un sujet tel que lui aurait dû avoir recours aux bons offices d’un psychologue.

Le couloir dans lequel ils se déplaçaient décrivit plusieurs courbes. Des connexions énergétiques et des plaques portant des inscriptions se voyaient à intervalles réguliers. Ils atteignirent finalement un petit corridor latéral séparé du principal par une grille métallique.

Le Willy resserra son corps et se faufila sans peine à travers les barreaux.

— Halte ! lui cria Balbote. Nous ne pouvons pas te suivre !

La créature rampa sur un boîtier de contrôle et fit basculer plusieurs leviers. La grille coulissa sans bruit vers le haut.

L’étroit couloir auquel ils accédèrent était éclairé par plusieurs plafonniers. Tout était parfaitement tranquille, vraisemblablement parce que des visiteurs se hasardaient rarement par ici. Le commandant s’imaginait aisément qu’ils rencontreraient certainement des robots.

À sa grande surprise, le corridor débouchait dans une grande chaufferie où se trouvaient une demi-douzaine de Willys. Ils semblaient attendre le guide des deux astronautes.

Celui-ci leva un pseudobras.

— Vous n’êtes pas encore tous là ?

— Non ! jaillit une voix. Quelques-uns d’entre nous se sont rendus dans le secteur de Walgon pour aider Waringer. Il est sous l’influence des étrangers.

— Qu’y a-t-il ? demanda le commandant. Qu’est-il arrivé au professeur ?

Il ne reçut aucune réponse. Les Willys formèrent un demi-cercle, paraissant se livrer à un jeu silencieux.

— Comprenez-vous quelque chose, Balbote ? s’enquit Liggon, plutôt déconcerté.

L’Afro-Terrien jura. Il s’impatientait de plus en plus. Il se passait des événements plus que mystérieux à Suntown.

Au bout d’un moment, l’une des créatures se redressa. Elles se ressemblaient tellement que Balbote ne put reconnaître si c’était celle qui les avait amenés jusqu’ici.

— Nous vous conduisons au bâtiment où se trouvent les étrangers, annonça l’être protoplasmique. Peut-être pourrons-nous vous protéger des impulsions parapsychiques de ces intrus. Aucun individu, sans nous, n’a de chances de leur résister.

— Je ne pige rien du tout ! s’emporta le commandant.

— Nous devrions informer la centrale, proposa Liggon. Cette affaire ne m’amuse plus.

— Après avoir suivi notre ami jusqu’ici sans la moindre embûche ? grommela le Terranien à la peau noire. Malgré tout, j’ai l’impression que les Willys savent précisément ce qu’ils font.

Les créatures protéiformes quittèrent l’une après l’autre la chaufferie, convaincues que les deux hommes les suivraient.

Balbote regarda l’échelle qui permettait de gagner les salles supérieures. Indubitablement, les Willys ne les auraient pas empêché de quitter ce local. Mais la curiosité du commandant était plus forte que tous les doutes. Il devait y avoir une explication au comportement bizarre des êtres protoplasmiques ! Leurs assertions au sujet des étrangers n’étaient certainement pas inventées de toutes pièces.

Les Willys avaient maintenant adopté une allure plus rapide. Ils rejoignaient un autre secteur de Suntown en longeant de nombreux couloirs et en traversant quantité de salles de contrôle. Balbote entendait à présent des bourdonnements de machines. Il en conclut que le groupe se déplaçait sous de grands ateliers de production. Ils rencontrèrent juste une fois des robots de réparation occupés à d’importantes tâches.

— Cette virée commence sérieusement à me courir ! se plaignit Liggon. J’ai le sentiment d’avoir sillonné dans tous les sens le sous-sol de Suntown.

— Cesse de gémir, Metus ! ordonna le commandant. Surveille plutôt les alentours.

Les créatures de plasma finirent par s’arrêter. L’une d’entre elles revint vers les deux hommes.

— Nous sommes maintenant à proximité du bâtiment où sont consignés tous les scientifiques du groupe de Terhint. Les étrangers sont parmi eux. Pour autant qu’on puisse le constater, l’édifice est encerclé par les Terraniens qui tentent apparemment de découvrir qui sont les inconnus.

— Qui sont-ils, d’ailleurs ? demanda Balbote.

— Nous l’ignorons nous aussi ! Ils sont arrivés avec le vaisseau que tu pilotais.

— Il y avait à bord uniquement des hommes et des femmes récupérés sur Heychryk ! répliqua le commandant.

— Les autres peuvent adopter n’importe quelle apparence. De plus, ils possèdent de puissantes forces parapsychiques. Ils tentent également d’influencer le Protoplasme Central pour s’assurer le contrôle sur le Monde-aux-Cent-Soleils.

Les deux compagnons n’en apprirent pas plus. Réduits à de simples suppositions, ils s’entretinrent ensemble tandis que les Willys s’amusaient en silence.

— Je ne crois pas qu’ils nous racontent ça juste pour le plaisir et pour jouer, dit Balbote.

— Nous devons entrer en contact avec la centrale, répéta Liggon en soulignant ses paroles d’un geste énergique de la main. Il s’est apparemment produit toutes sortes de choses désagréables à la surface.

Le commandant fit claquer sa langue.

— Au fait… Les membres d’équipage du Paskan sont eux aussi suspects, non ?

— Alors… ça signifie que le bâtiment dans lequel ils se trouvent est également sous surveillance !

— Pas seulement ça ! rétorqua Balbote. Réfléchis donc un peu plus, Metus ! On nous cherche aussi !

Liggon poussa un sifflement.

— C’est plutôt malsain, ça ! Ils risquent de nous mettre en liaison avec les étrangers. Peut-être même nous tireront-ils dessus lorsque nous sortirons d’ici… Je ne me sens pas très bien dans ma peau !

Leur conversation fut interrompue par un Willy qui les toucha de l’un de ses pseudobras.

— Nous tentons d’entrer dans le bâtiment depuis le sous-sol, expliqua la créature. Vous nous accompagnez. Nous vous protégerons physiquement et parapsychique-ment, si tout va bien.

— Et ça ira bien, vous croyez ? s’inquiéta le commandant. Je ne puis imaginer que vous…

Il laissa échapper un cri. Soudain, il revoyait apparaître les steppes de Forchy II. Des flammes s’élevaient à l’arrière-plan. Le lac d’Anouas reflétait les lueurs fauves de l’incendie.

Princ revint à lui grâce au choc du coup de poing que lui asséna Liggon.

— Vous êtes pâle, chef ! constata-t-il avec inquiétude.

L’officier, toujours sollicité par les images mentales, sentit la sueur lui perler au front.

— J’ai tout vu, dit-il. Même le lac. (Il se passa la main dans les cheveux.) Le lac d’Anouas… Il s’est passé quelque chose là-bas !

— C’est bien beau, tout ça, commenta Liggon, mais pour le moment, nous avons d’autres chats à fouetter…

Balbote se ressaisit.

— Naturellement, Metus ! Ça y est, c’est fini !

De son côté, le Willy qui leur servait de guide avait apparemment perçu les troubles qui agitaient le Terranien.

— Nous ne pouvons pas lutter physiquement contre les étrangers, annonça-t-il comme en s’excusant. Et le Protoplasme Central ne peut pas encore intervenir. Nous vous protégerons donc afin que vous puissiez les éliminer, vous !

Vu que Princ ignorait qui étaient les agresseurs et ce qu’ils projetaient, force lui était de se fier aux êtres protoplasmiques.

Il regarda les sept créatures se fondre en une seule, plus grosse, puis former une sorte de cylindre creux qui tremblotait légèrement.

— Vous pouvez entrer tous les deux à l’intérieur, leur signifièrent les Willys. Nous ne sommes pas capables de porter, mais vous pourrez vous déplacer avec nous à l’abri d’une enveloppe qui vous dissimulera de façon parfaite. On essaie, vous êtes d’accord ?

Liggon et Balbote se précipitèrent dans l’espèce de cavité que les natifs du Monde-aux-Cent-Soleils avaient créée dans leur propre masse. Si elle était assez étroite, ils pouvaient toutefois s’y tenir debout.

La bizarre formation se mit en mouvement. Les deux hommes tentèrent d’ajuster leur allure à celle de cette barrière vivante. Ils ne pouvaient pas voir ce qui se passait autour d’eux, mais ils se doutèrent que le couloir débouchait dans une salle plus vaste.

— Nous nous dirigeons maintenant vers le haut, annoncèrent les Willys.

Princ et Metus échangèrent un regard. Ils n’avaient aucune idée de ce qui les attendait là-bas. Les êtres protoplasmiques mettaient en eux de grands espoirs et le commandant, lui, appréhendait de posséder trop peu d’informations pour pouvoir faire quelque chose.

Pourtant, il n’avait pas le droit de céder au découragement.



  CHAPITRE XIV

Julian Tifflor fixait le petit écran sur lequel ils pouvaient observer les contours du glisseur de Waringer.

— En tout cas, il n’a pas explosé ! dit-il à Taun. Cela me laisse espérer que Geoffry est encore en vie…

L’image sur le moniteur changea. Un membre du commando de sauvetage apparut.

— Vous avez dû voir l’engin, Monsieur ! signala-t-il. Hélas, nous n’avons trouvé aucune trace de son passager. Du moins, il n’est pas sur le toit. Pourvu qu’il n’ait pas été éjecté… Nous avons aussi fouillé toutes les rues environnantes, mais sans succès.

Tifflor reprit son souffle un instant.

— Cherchez dans les habitations ! ordonna-t-il. Il peut être n’importe où.

L’image s’effaça, puis le maréchal solaire se tourna vers Taun.

— Occupez-vous du commando de sauvetage ! lui intima-t-il. Moi, je vais aller mener l’examen du groupe de Terhint. Les paradétecteurs devraient maintenant être opérationnels.

Ses traits se durcirent brusquement, et il recula de quelques pas jusqu’à la paroi. Son compagnon constata immédiatement qu’il y avait un problème.

— Quelque chose ne va pas ? Demanda-t-il.

Tifflor secoua la tête.

— Des impulsions hypnosuggestives ! lâcha-t-il. Quelqu’un veut m’influencer. (Il afficha un sourire crispé.) Heureusement, j’y suis mieux immunisé que Geoffry ! Ils ne m’auront pas ! (Il remarqua alors le paralysateur que Taun tenait à la main.) On se méfie, c’est ça ?

Aum rougit de confusion et s’excusa.

— Ne vous reprochez rien, vous avez agi comme il le fallait, le félicita le maréchal solaire.

Taun rengaina l’arme dans son ceinturon.

— Nous ne tarderons pas à nous épier les uns les autres, à ce régime. Aucun d’entre nous ne peut se fier à ceux qui l’entourent tant que les étrangers n’auront pas été identifiés et rendus inoffensifs.

Tifflor savait que son compagnon avait raison. Mais il ne pouvait l’admettre officiellement, car il aurait alors accéléré la propagation de la panique.

Les dernières nouvelles provenant de l’ensemble des secteurs de Suntown étaient inquiétantes. Tous les travaux avaient été suspendus, à de rares exceptions près. Quelques scientifiques étaient en fuite. Des collaborateurs de Waringer, pris sous influence parapsychique, entretenaient le trouble. Toutes les admonestations lancées par le maréchal solaire depuis la centrale n’avaient servi à rien.

Le calme et l’ordre de Suntown étaient menacés. Il était urgent de retrouver l’hyperphysicien, pour qu’il puisse parler avec ses collaborateurs. Ils avaient confiance en lui. En revanche, lui-même, Tifflor, était pour eux plus ou moins un étranger dont l’apparition était en rapport avec les difficultés survenues sur le Monde-aux-Cent-Soleils.

Il ressentit à nouveau de violents tiraillements sous son crâne. Après avoir réussi à neutraliser Geoffry, les Cynos tentaient maintenant de le contrôler, lui, par voie parapsychique !

La question de savoir s’il était raisonnable de laisser le C.R.I. amener d’autres scientifiques à Suntown devenait préoccupante. Des étrangers pouvaient se glisser dans chaque convoi. À compter de ce jour, toute personne débarquant sur la planète des Bioposis devrait être minutieusement examinée.

L’apparition de l’Essaim avait incité les Cynos à se découvrir partout dans la Galaxie. Le temps de leurs combines secrètes était bel et bien révolu.

Mais quel est leur but ? Pourquoi se dressent-ils contre l’Humanité et ont-ils précisément choisi d’agir ici, sur le Monde-aux-Cent-Soleils ?

Même les étrangers devaient savoir qu’à Suntown, on essayait de mettre au point un appareil capable de neutraliser le rayonnement abrutissant.

À son grand soulagement, Julian Tifflor sentit alors que l’effet hypnosuggestif des impulsions adverses perdait de son intensité. Les étrangers avaient manifestement compris qu’ils ne pouvaient pas s’assurer aussi vite le contrôle du Terranien. Mais à n’en pas douter, ils réitéreraient leur tentative.

Il vit que Taun se penchait sur un terminal intercom et parlait avec un inconnu. Quand le scientifique se redressa, il semblait stupéfait.

— Kurbish prône la révolution ! Il veut former un gouvernement pour remplacer l’actuel !

— C’est ce que je craignais ! s’emporta le maréchal solaire. Nous devons dès maintenant faire surveiller de près tous ceux qui sont tombés sous l’influence des Cynos. Même Kurbish. Il faut escompter qu’ils exécuteront servilement les ordres des étrangers.

— Il y a d’autres nouvelles aussi peu agréables, continua Taun. Les systèmes d’approvisionnement gérés par le superordinateur d’Eyckless sont hors service.

Tifflor s’y était attendu. Les Cynos avaient pris sous contrôle l’unité biopositronique de la machine.

Heureusement, les autres cerveaux étaient inattaquables.

— Vous ne devez en aucun cas abandonner la centrale, exhorta-t-il Taun. Si vous subissez une attaque parapsychique pendant mon absence, tentez de vous paralyser vous-même !

Aum était sceptique.

— Me croyez-vous assez rapide ? (Il posa le paralysateur devant lui, sur la table, et répondit à sa propre question en l’attrapant puis en le braquant sur lui-même.) Tout au moins, j’essaierai…

Julian quitta la salle. Sur le chemin menant au toit, il croisa des hommes et des femmes qui discutaient avec fébrilité. Personne, à Suntown, ne savait précisément ce qui était arrivé. Tôt ou tard, la nouvelle de la disparition de Waringer serait partout connue. Le maréchal solaire espérait seulement qu’il ne se produirait rien de pire entre-temps.

En entrant dans le puis antigrav, il tomba sur deux scientifiques qui allaient dans la même direction que lui et qui en profitèrent pour s’informer.

— Votre inquiétude est légitime mais pas nécessaire, leur affirma-t-il. Nous avons la situation sous contrôle. Toutes les personnes suspectes se trouvent en quarantaine, et leur examen est imminent.

Il respira de soulagement en accédant au toit-terrasse. Il était désormais à l’abri de toute question indiscrète. Il monta dans un glisseur qui décolla aussitôt, et il mit le cap sur le bâtiment dans lequel étaient enfermés les membres du groupe de Terhint.
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Prisonnier dans un monde de consciences étrangères, Waringer chancelait à travers les couloirs. Il bougeait de manière incoercible. Il se repoussait continuellement pour s’écarter des parois et des angles saillants, mais il s’était déjà cogné tant de fois qu’il avait le visage ensanglanté. À ce qu’il lui semblait, il se déplaçait telle une bulle filant entre deux eaux et dérivait à travers la région centrale de la Galaxie. Fort bizarrement, le Monde-aux-Cent-Soleils se trouvait droit devant lui !

De temps à autre, Geoffry recouvrait la perception lucide de son environnement réel. Il s’immobilisait alors pendant quelques secondes et levait la tête, comme à l’écoute.

Il ne se rendait même pas compte qu’en réalité, il empruntait un puits antigrav pour gagner l’étage inférieur d’un bâtiment.

Dès qu’il quitta le flux sustentateur et s’avança hors de l’ascenseur, il tomba sur un groupe de sept Willys qui venaient juste de franchir le porche d’entrée du bâtiment.

— Il est là ! s’écria l’une des créatures protoplasmiques.

Deux autres d’entre elles ressortirent dans la rue en rampant, puis revinrent un instant plus tard avec trois robots. Waringer se sentit soulevé et emporté, mais, dans son état second, attribua à cette série de mouvements une tout autre signification.

— Il n’a pas l’air de nous reconnaître, constata avec déception l’un des Willys.

Il toucha le visage de Waringer. Les saignements cessèrent aussitôt.

— Geoffry ! appela la créature. Geoffry ! Tes amis sont là, et ils veulent t’aider !

L’hyperphysicien gémit légèrement, tandis que les machines qui le transportaient sur leurs bras tendus avançaient avec les Willys sur leurs talons.

— Conduisez-le immédiatement auprès du Protoplasme Central, sous l’un des dômes, décidèrent-ils. Là-bas, la pression parapsychique qui pèse sur son esprit se relâchera.

Une fois à destination, les robots déposèrent Waringer quelques mètres après l’entrée et repartirent aussitôt.

Les êtres protéiformes s’amusèrent encore quelques minutes, puis ils se retirèrent également.
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Les Willys avaient formé une sorte de tour ronde et massive, haute d’un peu plus de deux mètres. Cette singulière forteresse mobile, faite de matière organique, progressait lentement par une très bizarre reptation de sa base. La lumière et l’oxygène pénétraient à l’intérieur par des fentes et de minuscules trous.

À travers ces meurtrières, Balbote ne pouvait pas voir grand-chose de son environnement, mais il supposait qu’ils étaient à présent entrés dans le bâtiment où étaient retenus les membres du groupe de Terhint. Les créatures protoplasmiques n’avaient pas fourni davantage d’informations aux deux astronautes qu’elles enveloppaient. Le commandant n’avait donc aucune idée de la manière dont Liggon et lui-même devraient réagir face à d’éventuels ennemis. Ils portaient effectivement leurs armes mais tant qu’ils allaient être à l’abri de leur tour-écran, ils n’auraient aucune possibilité de les utiliser.

— Halte !

La voix fit sursauter Balbote et l’arracha à ses pensées. Il pressa son visage contre une fente, sans discerner quoi que ce fût. Les Willys s’immobilisèrent d’un coup.

— Que se passe-t-il ? chuchota Liggon. Je n’y vois rien, commandant !

— Pas étonnant, répliqua son supérieur, moi non plus. Tais-toi maintenant, Metus.

— Des Willys ! s’écria la même voix. Ils se sont groupés pour former un seul individu, une créature collective…

Balbote comprit qu’ils étaient tombés sur un ou plusieurs gardiens qui surveillaient les entrées du sous-sol. Le bâtiment était ainsi sécurisé de tous les côtés.

— Que cherchent-ils donc ? demanda une autre voix. Tu crois qu’il faut alerter Tifflor, à… ?

— Nous sommes venus pour vous aider, l’interrompit l’un des êtres protéiformes. Laissez-nous entrer afin que nous puissions identifier les étrangers.

— Hum… hésita l’un des gardiens. Nous n’avons pas pouvoir de décision. Nous devons d’abord en aviser le maréchal solaire.

Des pas rapides s’éloignèrent et, tout de suite après, le commandant entendit les échos inintelligibles d’une conversation radio. Le planton revint peu après.

— Julian Tifflor est à la centrale. Je n’ai pas pu le contacter en direct, mais il m’a fait dire qu’il arrivera d’ici quelques minutes.

— Alors c’est le docteur Kern qui peut trancher, signala le deuxième gardien.

— C’est bien à lui que j’ai parlé, mais il veut laisser la décision au maréchal solaire.

— Les Willys sont pourtant inoffensifs ! s’emporta le premier factionnaire.

— Quand bien même, persista l’homme à la voix rauque. Pour l’instant, pas question de les laisser passer !

La tour protoplasmique oscilla légèrement, sans toutefois quitter sa place. Les Willys ne pipaient mot. Ils s’étaient apparemment résignés à une attente plus longue.

Metus Liggon humecta ses lèvres desséchées avec la pointe de sa langue.

— Voilà que nous ne bougeons plus ! se plaignit-il. Je ne tiendrai plus très longtemps là-dedans ! Je suis claustrophobe, vous l’ignoriez ?

— Du calme ! ordonna le commandant. Ces hommes, là dehors, ne doivent pas nous entendre. Silence ! Quelqu’un se rapproche…

Il s’interrompit net. Ses souvenirs de Forchy II remontaient soudain et l’assaillirent si violemment qu’il en oublia aussitôt son environnement réel.

Il planait au-dessus du lac d’Anouas dont les ondes cristallines bouillonnaient. Des granules de métal étaient projetés dans les airs. Balbote aperçut, au fond de l’eau, le visage de la déesse de Tampapher dont les yeux brillaient avec une intensité effrayante. Princ descendit plus près de la surface, et les microsphères incandescentes lui mitraillèrent le corps.

Il distinguait à présent un autre monde à travers les globes oculaires géants de la divinité. Il tenta de se persuader que tout ceci n’était qu’hallucination créée par les forces mentales d’Anouas. En vain…

Il voyait maintenant une forteresse de cristal ceinte de pentes enneigées. Derrière ses murailles se mouvaient des formes abstraites.

Quelqu’un appela à l’aide. Un homme. Dunn Beynon…

Balbote perdit conscience.

Lorsqu’il revint à lui, il se tenait sur la rive du lac. Il rampa à quatre pattes sur la berge et entra dans l’eau. Elle était froide et lisse. La surface liquide immobile reflétait son visage.

Dans ce miroir naturel, il constata que ses cheveux avaient blanchi.

Et lors d’examens ultérieurs, on découvrit sur son crâne d’étranges plaies.

Princ devina sans difficulté qu’elles étaient imputables aux granules de métal. On ne trouva cependant rien de semblable, sur sa peau ou à l’intérieur de son corps, et l’on supposa que ces stigmates étaient des blessures simplement causées par des animaux ou des végétaux de Forchy II.

Sans transition, Balbote réalisa qu’il était prisonnier d’une étrange tour faite de matière organique. H se mit à crier et à se débattre. Les Willys pouvaient à peine le retenir.

La voix de Liggon pénétra sa conscience.

— Que diable, chef ! cria l’ancien commerçant. Ils nous ont entendus, cette fois !

L’Afro-Terrien respirait bruyamment. Ses mains se crispèrent sur le bras de son compagnon.

— Maintenant, je me souviens de tout, déclara-t-il d’un ton mal assuré. Je sais précisément ce qui m’est arrivé autrefois sur Forchy II. (Il éclata d’un rire inquiétant.) Hélas, personne ne me croira si je le raconte…

— Vous avez hurlé ! dit calmement Liggon. Les factionnaires, à l’extérieur, nous ont entendus !

Balbote ne reprit que très lentement ses esprits. Il avait recouvré la totalité de sa mémoire. Il savait déjà qu’un jour, il reviendrait sur Forchy II et explorerait plus méticuleusement le lac d’Anouas.

— Vous ne comprenez donc pas ? l’apostropha l’ancien commerçant. On nous a découverts ! À l’extérieur, toute une foule de soldats et de robots de combat nous encercle !

— D’accord, mon ami, se contenta de répliquer le commandant. Si c’est ça, alors tout va bien. Mes réminiscences brutales relatives à Forchy II doivent avoir été provoquées par ce qui se passe à Suntown.

Désespéré, Liggon secoua la tête. Il avait saisi que son coéquipier souffrait d’une obsession liée à des événements vieux de plusieurs mois, sinon de quelques années.

À cet instant, la tour protoplasmique que les Willys avaient édifiée pour protéger les deux Terraniens se disloqua.

Balbote remarqua les gardes en spatiandre qui, à proximité immédiate, pointaient leurs armes sur eux.

— Je… commença-t-il.

Il ne put en dire davantage. Les faisceaux d’au moins sept paralysateurs les touchèrent, Metus et lui, puis ils s’effondrèrent sur le sol.

Juste avant de basculer dans l’inconscience, Princ entendit encore quelqu’un crier :

— Nous avons attrapé deux Cynos. Vite ! Le temps presse ! Allez chercher Julian Tifflor !




*

   




La nouvelle de la neutralisation et de la capture des deux astronautes disparus, Princ Balbote et Metus Liggon, retrouvés dans les sous-sols de Suntown, parvint au maréchal solaire juste après son entrée dans le bâtiment du groupe de Terhint.

— Ils ont réussi à influencer les Willys, déclara le docteur Kern. Puis quelque chose a dû foirer. Balbote s’est mis à crier, il voulait vraisemblablement nous avertir. Ceci signifie qu’il n’était pas complètement sous l’emprise des étrangers.

Tifflor se contenta de hocher la tête. Il n’arrivait pas à s’imaginer que les Cynos soient également capables de contrôler les créatures protéiformes.

— Descendons ! proposa-t-il. Que diable s’est-il passé avec les Willys ?

— Ils ont eux aussi été paralysés…

Julian pinça les lèvres. Cet incident pouvait signifier la fin de leurs bonnes relations avec le Protoplasme Central. Restait à espérer que les gardes n’avaient pas agi trop rapidement. Il n’était pas à exclure que les plans des Cynos visent à briser l’amitié millénaire entre les Terraniens et le Protoplasme Central.

Le docteur Kern et trois autres scientifiques se serrèrent contre Tifflor, dans le puits antigrav de faible diamètre. Alors qu’ils s’apprêtaient à descendre, le professeur Terhint apparut dans le couloir.

Il fit un signe au maréchal solaire.

— Deux Cynos ont été pris, d’après ce que j’ai entendu ?

— Je dois tout d’abord me faire une opinion là-dessus, éluda le maréchal solaire.

Il ne lui plaisait pas que deux hommes soient aussi vite catalogués comme des ennemis. Une véritable psychose régnait à Suntown. Si on n’y mettait pas un terme, il faudrait bientôt s’attendre à ce que des innocents en pâtissent.

Terhint ressentait toute l’irritation contenue de Julian.

— Comprenez que je souhaite voir cette affaire réglée dans les plus brefs délais, Professeur !

— Naturellement !

Le maréchal solaire recouvra son calme. Après tout, le scientifique et ses collaborateurs avaient eux aussi vécu des moments difficiles, sur Heychryk. Puis ils avaient été conduits sur le Monde-aux-Cent-Soleils, voyant d’un coup renaître l’espoir et la volonté de se rendre utiles. Or, jusqu’à ce jour, ils n’avaient guère pu exploiter leur intelligence retrouvée.

— Puis-je vous accompagner ? demanda Terhint tout en se doutant que Tifflor allait hésiter. Il est vrai que je suis un ennemi potentiel ! ajouta-t-il avec amertume.

— Nous ne pouvons pas faire d’exceptions, rétorqua le maréchal solaire en hochant la tête avec regret, avant d’activer le puis antigrav.

Quelques douzaines de personnes s’étaient rassemblées dans le sous-sol du bâtiment. Julian dut se frayer un chemin parmi elles pour accéder jusqu’aux Willys paralysés, entre lesquels étaient allongés les deux hommes. Il n’échappa pas à son œil avisé que les deux astronautes, tout comme les paisibles créatures chargées de servir le Protoplasme Central, avaient encaissé de fortes décharges incapacitantes. Cela prendrait des heures avant que tous ne ressortent de leur sommeil artificiel.

Tifflor se rendit compte qu’il ne pouvait rien faire pour l’instant. Il brancha son microcom de poignet et établit une liaison avec la centrale. Un assistant de Waringer s’annonça tout d’abord, puis la voix d’Aum Taun se fit entendre.

— Un incident fâcheux vient de se produire là où nous sommes, commença le maréchal solaire avant de rapporter brièvement les faits. Vous devez immédiatement en parler avec le Protoplasme Central. Je ne veux pas avoir d’autres difficultés. J’assume la pleine responsabilité de la sécurité des Willys paralysés.

— Et après ? demanda Taun.

Tifflor ne répondit pas à la question.

— A-t-on retrouvé les autres disparus ? s’enquit-il tout en évitant de citer le nom de Waringer.

— Non, annonça son interlocuteur. C’est extrêmement bizarre, d’ailleurs.

— Je vous rappellerai plus tard, conclut Julian avant d’interrompre la liaison et de se tourner vers les gardes. Emportez les Willys au niveau supérieur ! De toute façon, les entrées sont surveillées.

L’un des hommes revêtus de spatiandres s’avança.

— Major Maltron, Monsieur ! se présenta-t-il. Que fait-on des deux Cynos ?

— Je ne vois là que deux astronautes ordinaires, dit calmement Tifflor. S’ils sont sous contrôle ou sous influence adverse, on le saura vite.

Maltron s’insurgea et fit un grand geste de la main.

— Nous sommes plutôt d’avis qu’il faut sévir ! Si nous attendons jusqu’à ce qu’ils reviennent à eux, nous n’en aurons peut-être plus l’occasion.

Julian fixa le major et hésita.

— Vous proposez quoi ?

Maltron déglutit sans discrétion.

— Nous… nous devons… les rendre inoffensifs !

Le regard du maréchal solaire balaya les hommes l’un après l’autre. Sur leurs visages sombres se lisait un mélange de haine et de peur.

— Quelqu’un d’autre partage-t-il l’opinion du major ? demanda Tifflor.

Une rumeur d’approbation s’éleva.

— Et voilà ! explosa Julian. La crainte que vous inspirent les Cynos vous fait oublier toute responsabilité ! Certains d’entre vous tueraient ces deux individus sur un simple soupçon !

— C’est faux ! protesta Maltron.

— Vous avez parlé de rendre inoffensifs ces astronautes, lui rappela Tifflor. Voudriez-vous m’expliquer ce que vous entendez par là ?

L’officier marmonna quelques mots inintelligibles et se retira.

Le docteur Kern, qui se tenait à côté du maréchal solaire, poussa un soupir.

— Ne pouvez-vous les comprendre ?

— Que trop, hélas ! répliqua Julian.

Il regarda les factionnaires qui déposaient les Willys, ainsi que les deux hommes, sur une plate-forme antigrav afin de les faire sortir du sous-sol.

— Pensez-vous que ce sont des Cynos ? voulut savoir Kern.

— Tout le monde est suspect, répondit le maréchal solaire juste avant d’accéder au puits anti g. Il est temps d’utiliser les paradétecteurs. Ils nous seront certainement d’une grande utilité.

Son microcom de poignet bourdonna. Il l’activa en mode réception, et la voix fatiguée de Taun résonna depuis la centrale de contrôle.

— Ceux du secteur de Peyden veulent savoir pourquoi ils ne peuvent pas parler à Waringer.

— Inventez une bonne excuse, lui conseilla Julian. Nous devons les faire lanterner aussi longtemps que possible. L’humeur est explosive, et la nouvelle de la disparition de Waringer pourrait encore aggraver la situation. Avez-vous communiqué avec le Protoplasme Central ?

— Silence radio, malheureusement, répondit le spécialiste en hyperrayonnements. Il se tait, et je me fais du souci.

Tifflor s’imagina le pire et se représenta l’intelligence centrale du Monde-aux-Cent-Soleils sous l’emprise des Cynos.

Il s’arracha à cette vision. Le Protoplasme avait déjà maintes fois prouvé sa puissance parapsychique. Il résisterait également aux Cynos. Peut-être était-ce à dessein qu’il avait choisi de s’isoler complètement.

— Essayez encore ! ordonna-t-il au remplaçant de Waringer.

Taun fit la grimace et coupa la liaison.

Entre-temps, tous les Willys avaient été transportés à l’étage supérieur et les gardes avaient repris leurs postes. Le bâtiment dans lequel se trouvait le groupe de Terhint ressemblait de plus en plus à une forteresse assiégée. Malgré tout, Julian n’était pas sûr de pouvoir ainsi retenir les étrangers.

— Venez ! pria-t-il le docteur. Nous remontons, et nous allons commencer l’interrogatoire des scientifiques. Il nous faudra plusieurs jours avant d’avoir fini les examens.

Kern afficha une moue sceptique.

— Il peut se passer bien des choses, d’ici là !

Tifflor se livra à une rapide introspection. Il ne ressentit aucune pression parapsychique. Les ennemis paraissaient, pour l’instant, avoir abandonné toute tentative d’influence sur sa personne, mais ils pouvaient frapper n’importe quand.

Le maréchal solaire pensait à Waringer. Sans ce personnage exceptionnel et son génie hors du commun, la base terranienne du Monde-aux-Cent-Soleils n’avait plus qu’une valeur toute relative.

Une nouvelle surprise attendait Julian et le docteur Kern lorsqu’ils atteignirent à leur tour l’étage supérieur. Quatre membres du groupe de Terhint s’étaient volatilisés…
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Goron Terhint semblait aux abois. Il évitait le regard du maréchal solaire, comme s’il avait dû se considérer comme responsable des actes de ses collaborateurs.

Tifflor approcha un fauteuil et prit place. La salle était bondée de membres du groupe de recherches récupéré sur Heychryk. Les autres se serraient dans l’entrée, à l’affût de nouvelles informations. Julian pouvait presque ressentir physiquement la tension ambiante, mais il ne se laissait pas perturber par le brouhaha provenant du couloir.

— C’est seulement par pur hasard que nous avons remarqué la disparition de nos quatre collègues, déclara Terhint avant de daigner cesser ses va-et-vient à travers la pièce. Je voulais discuter avec Varc Tolchon, et il s’est avéré introuvable.

— J’ai aussitôt demandé un comptage, ajouta le docteur Kerchynski.

— Fort judicieux, reconnut Tifflor. Qui d’autre manque à l’appel ?

— Un biologiste nommé Caldon, Fendon Ayloms et Bartella Stonis, une hyperphysicienne spécialiste en lignes de champ.

— Y a-t-il un lien précis entre ces personnes ? voulut savoir le docteur Kern.

Terhint réfléchit un instant, puis il nia en secouant la tête.

Julian se leva et marcha jusqu’à la fenêtre. Il vit des gardes et des robots qui patrouillaient devant l’immeuble. Quelques mètres plus loin scintillait un écran protecteur. Toutes les issues étaient barrées.

— Il est impensable que quelqu’un puisse se volatiliser ainsi ! fit-il remarquer. Nous devons absolument fouiller le bâtiment !

— C’est déjà fait, j’en ai donné l’ordre, annonça Kerchynski. Nous n’avons trouvé personne.

Terhint se rongeait la lèvre inférieure.

— C’est inexplicable ! Pourtant, Tolchon était extrêmement fiable. Je ne comprends pas qu’il ait agi ainsi.

— Ce sont peut-être des Cynos ! lâcha quelqu’un à l’arrière-plan.

Pour Tifflor, c’était le signal indiquant qu’il devait maintenant s’adresser à l’ensemble des scientifiques réunis.

— De telles suspicions trahissent une irresponsabilité inacceptable ! s’écria-t-il. Elles peuvent vous pousser à traquer des innocents pour l’unique raison qu’on ne peut prouver qu’ils le sont ! Les Cynos sont d’une astuce diabolique. Il est tout à fait possible que quelqu’un ait fait disparaître vos confrères rien que pour nous attirer sur une fausse piste. Nous les chercherons donc plus tard. Maintenant, nous allons commencer les examens.

Les paradétecteurs avaient été installés dans l’une des plus vastes salles du bâtiment. Tifflor désigna le docteur Kern comme responsable d’un groupe de trois personnes chargées des analyses. Des robots et des gardes armés étaient postés à côté des appareils, et ils étaient prêts à tirer.

— Passez par ordre alphabétique ! ordonna le maréchal solaire.

— J’aimerais être le premier ! proposa Terhint, dont le visage était blême. Chacun doit savoir tout de suite si je suis sous influence ou non.

— Les détecteurs ne nous fourniront peut-être pas des informations fiables à cent pour cent, signala Tifflor par précaution, mais nous devons essayer.

Il se retira dans une pièce vide attenante et activa son microcom de poignet.

Aum Taun s’annonça.

— Quatre membres du groupe de Terhint ont disparu, rapporta le maréchal solaire au scientifique. Il est possible qu’il s’agisse de Cynos infiltrés. J’ai quand même fait débuter les examens.

Il entendit soupirer Taun.

— Comment quatre personnes ont-elles pu s’échapper du bâtiment ? Il est bouclé à double tour !

— Cela reste encore à prouver, objecta Julian. En attendant, nous devons envisager que les quatre étrangers se déplacent librement dans les chantiers navals.

— Par toutes les planètes ! s’étonna l’expert en rayonnements hyperdimensionnels. Que faire, dans ce cas ?

— Évacuer Suntown ! répondit le maréchal solaire. Sa décision était déjà prise.
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Une heure à peine après cette conversation, Aum Taun réussit finalement à établir la liaison avec le Protoplasme Central. S’il ne donna aucune explication à son silence, il laissa tout de même entendre que Waringer était en sécurité.

— Nous voudrions évacuer Suntown et regrouper ses habitants sous vos coupoles, parce que nous croyons qu’ils y seront plus en sûreté qu’en ville dans l’éventualité où les Cynos se livreraient à des attaques parapsychiques, précisa Taun.

L’intelligence collective se révéla une fois encore bien plus qu’une alliée. Elle prit immédiatement en considération les propositions du scientifique. Comme le pensaient Tifflor et les autres responsables, le Protoplasme était certain de pouvoir assurer une protection suffisante aux humains vivant sur le Monde-aux-Cent-Soleils, face aux mystérieux étrangers qui avaient décidé de passer à l’offensive.

Enfin, Taun put s’entretenir avec Waringer.

— Nous nous sommes fait du souci pour vous, Geoffry ! Pour être honnête, je m’étais déjà résigné au pire. Quand allez-vous regagner la centrale ?

La voix de Geoffry résonna avec des accents sinistres.

— Je ne peux pas repartir, les Cynos m’attaqueraient aussitôt ! Ici, sous l’un des dômes, je suis en sécurité.

— Vous connaissez les intentions de Tifflor ?

— Oui, et je l’aide de mon mieux. Seule une évacuation peut éviter que les habitants de Suntown ne subissent une catastrophe.

Taun se mordit la lèvre inférieure.

— Mais c’est abandonner la ville aux Cynos, si nous nous retirons !

— Dites-vous bien que c’est simplement une retraite temporaire, prophétisa l’hyperphysicien. Nous reviendrons dès que nous aurons éliminé les étrangers.

Même si Aum savait que Tifflor continuerait à effectuer les examens durant l’évacuation, il ne misait guère sur une victoire.

— Je dois maintenant m’occuper de l’organisation de ce déplacement en masse, annonça-t-il avant d’ajouter avec hésitation : Je m’attends à ce que les Cynos attaquent la centrale principale. Peut-être ne nous reparlerons-nous plus jamais…

— Soyez moins pessimiste, mon ami ! exhorta Geoffry.

Ce fut le Protoplasme qui coupa la conversation.

Taun resta debout un instant, pensif, puis il se rendit dans la section des communications. Quelques minutes plus tard, sa voix retentissait dans les haut-parleurs de tous les terminaux intercom de Suntown.

Il informa tous les habitants que Waringer se trouvait en sûreté dans l’une des coupoles abritant le Protoplasme Central. Il annonça ensuite que la décision d’évacuer la ville avait été prise.

Il parlait encore quand Tifflor surgit dans le bâtiment, afin d’aider à l’organisation du départ.

— Nous savons maintenant avec certitude que les quatre chercheurs disparus ne sont plus eux-mêmes, affirma le maréchal solaire après que Taun eut désactivé l’intercom général. Ce sont indubitablement des Cynos. Ils ont quitté sans la moindre difficulté l’immeuble où ils étaient assignés à résidence forcée. Les gardes les ont laissé sortir et leur ont même ouvert un sas dans l’écran protecteur ! À nos interrogations sur ce sujet, ils ont expliqué qu’ils n’avaient pas pu agir différemment. Ils ont probablement été suggestionnés par voie parapsychique.

Taun surveillait machinalement le reste de la salle, comme s’il comptait effectivement sur l’assaut brutal de l’adversaire.

— Quand vont-ils à nouveau frapper ?

— Nul ne le sait, déplora Tifflor. Leur pouvoir leur permettrait d’influencer bien d’autres gens mais, apparemment, ils ne le font pas. Je crois qu’ils ont atteint leur premier objectif intermédiaire. Et s’ils veulent conquérir le Monde-aux-Cent-Soleils, ils doivent maintenant s’occuper activement des Willys et du Protoplasme Central.
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Des douleurs spasmodiques, à se tordre…

Voilà ce que Balbote ressentait d’une extrémité de son corps à l’autre. Il se contraignit à ouvrir les paupières mais ne discerna que quelques ombres vagues, juste avant que la bouche noire d’un double-feu n’émerge du brouillard.

L’arme était pointée droit sur son front.

Du coup, il préféra refermer les yeux.

— Le commandant du Paskan revient à lui ! entendit-il quelqu’un clamer à tue-tête.

— Lui et son compagnon, nous les transportons immédiatement dans la salle des paradétecteurs, fit une deuxième voix. Le docteur Kern préférera sûrement les examiner avant qu’ils puissent à nouveau bouger.

Des mains rudes saisirent Balbote, l’allongèrent et l’attachèrent sur une unité antigrav.

— Ne le quittez pas des yeux ! ordonna l’un des deux hommes. Si c’est l’un de ces maudits Cynos, il peut attaquer à tout instant. Si vous ressentez le moindre truc bizarre, paralysez-le aussitôt.

— Non ! croassa Princ. C’est une terrible erreur ! Nous n’avons rien à voir avec ces étrangers. Je ne sais même pas qui ils sont, ni ce qu’ils sont.

— N’écoutez pas ses protestations ! coupa l’autre. Et obéissez à la lettre à mes consignes !

Balbote ouvrit les yeux pour la seconde fois. Il avait un mauvais goût dans la bouche et éprouvait une drôle de sensation, comme s’il allait vomir. La civière sur laquelle on l’avait posé était entourée d’hommes en armes.

Il les regarda sans comprendre.

— Pourquoi personne ne veut-il m’expliquer ce qui se passe ici ?

Un individu large d’épaules, qui avait rabattu en arrière le casque de son spatiandre, fit un signe.

— Emmenez-les !

Le commandant vit que son compagnon, à quelques mètres de lui, gisait également sur un brancard antigrav. Il ne semblait pas encore avoir recouvré ses esprits.

Balbote se résigna à son destin.

Ceux qui le surveillaient ne donnaient pas l’impression de vouloir réagir à la moindre protestation. Il fut poussé dans un ascenseur. Six hommes l’accompagnèrent, trois de chaque côté de la civière, braquant leurs armes. Ces Cynos devaient être extrêmement dangereux pour qu’on se protège ainsi d’eux ! Il vit que l’on faisait entrer Liggon dans la cage tout près de lui, puis la montée commença.

L’astronaute compta les étages. Il sentait peser sur lui les regards de son escorte. Il lisait la méfiance et la peur sur les visages. Les soldats tireraient à la moindre occasion. Le commandant n’avait guère envie d’être paralysé une deuxième fois, car cela pouvait entraîner des dégâts physiologiques sérieux. Il se comporta donc avec calme.

L’ascenseur s’arrêta, et les brancards furent guidés dans un large couloir. Des hommes en armes et des robots de combat étaient également là, en nombre impressionnant.

— Une guerre a-t-elle éclaté ? ironisa Balbote.

Personne ne lui répondit.

Une porte coulissa devant lui. Il aperçut une salle vivement éclairée, au centre de laquelle se trouvaient quelques machines. Il leva la tête. Il y avait aussi des gardes alignés contre les cloisons.

Un individu élancé s’approcha de lui et le balaya d’un regard scrutateur.

— Princ Balbote ?

— En chair et en os ! persifla l’Afro-Terrien. Auriez-vous l’amabilité de m’expliquer comment je suis arrivé dans cette maison de fous et ce que cela signifie ?

L’un des hommes qui l’accompagnaient releva son radiant. L’autre fit un geste de dénégation.

— Balbote et son compagnon sont innocents. Les Willys ont entre-temps émergé de leur inconscience et nous ont tout expliqué. Ils voulaient éliminer les Cynos avec l’aide des deux astronautes !

Après s’être adressé aux gardes, il se retourna vers le commandant.

— Je suis le docteur Kern. Comment vous sentez-vous ?

— Comme un gros bonhomme en caoutchouc mousse, répondit Princ.

Le scientifique lui adressa un sourire compatissant.

— Les explications des Willys pourraient suffire mais vous devrez vous soumettre, dans votre propre intérêt, à un examen sous paradétecteur.

Balbote jeta un œil soupçonneux en direction des machines.

— L’analyse est totalement indolore et inoffensive, l’apaisa Kern.

L’astronaute remarqua que le scientifique avait les yeux rouges et cernés de noir. Il devait manquer cruellement de sommeil.

— Je vous raconterai tout dès que nous en aurons terminé avec la procédure, promit-il à son patient.

Quelqu’un jura, derrière Balbote. C’était Liggon qui, après s’être redressé sur son brancard anti g, se tenait assis les bras ballants.

— Commandant ! s’exclama-t-il avec soulagement. Vu les circonstances, je pense qu’il vaudrait mieux quitter au plus vite le Monde-aux-Cent-Soleils.

— C’est impossible, déclara le docteur Kern. Pour l’instant, personne ne peut sortir de Suntown !



  CHAPITRE XV

Pendant que l’examen des collaborateurs de Terhint et des membres d’équipage du Paskan se poursuivait en toute hâte, l’évacuation des quatre-vingt mille habitants de Suntown vers les dômes du Protoplasme Central avait commencé. Tifflor et Taun avaient d’abord fait convoyer de grandes quantités de vivres et d’armes, car ils ignoraient combien de temps durerait le séjour forcé. Le maréchal solaire ne prenait aucun risque, aussi préparait-il tout en prévision d’une longue période.

Pour leur second voyage, les glisseurs de transport furent chargés de passagers.

Les deux hommes suivaient les opérations depuis la centrale de contrôle.

L’agitation du petit scientifique augmentait d’heure en heure. Il avait très peu dormi, prenant constamment des dopants pour résister au manque de sommeil.

— Les Cynos nous observent, murmura-t-il. Ils voient bien ce que nous projetons. Pourquoi le tolèrent-ils ?

Tifflor haussa les épaules. Il était impossible de se mettre à la place de l’un des étrangers.

— Je m’attends à une offensive, fit remarquer Taun.

— Ne pouvez-vous donc cesser de remuer ainsi ? s’irrita le maréchal solaire. Tant qu’il ne se passe rien, nous n’avons aucune raison de nous énerver.

Le scientifique se renfrogna et abandonna le sujet. Sur les écrans, les deux hommes pouvaient voir les différents secteurs de Suntown. Partout, les savants se tenaient prêts au départ.

La plupart d’entre eux portaient des spatiandres et étaient armés. Julian était plutôt sceptique. Dans ces circonstances, les Cynos n’auraient aucune difficulté pour déchaîner le chaos. Il leur suffisait, à l’aide de leurs facultés parapsychiques, de monter les Terraniens les uns contre les autres. Le maréchal solaire espérait seulement que les étrangers ne profiteraient pas de cette situation.

Dans la centrale, des appels arrivaient constamment de tous les secteurs de Suntown. Les gens vivant sur le Monde-aux-Cent-Soleils désiraient des informations.

Taun tenta de les apaiser. La rumeur de l’attaque imminente que plus de deux cents Cynos préparaient contre Suntown était persistante. Mais lorsque Geoffry Abel Waringer s’adressa aux scientifiques via le circuit intercom général, s’annonçant en direct des coupoles du Protoplasme Central, chacun fut rassuré et l’agitation générale s’apaisa.

Tifflor ne se faisait pourtant pas d’illusions. Un mouvement de panique pouvait éclater à tout moment. Le moindre incident risquait de mettre le feu aux poudres.

— Je ne serai satisfait que lorsqu’ils seront tous à l’abri des dômes, déclara l’expert en rayonnements hyperdimensionnels tout en se frottant le visage. Quelques-uns d’entre nous devront néanmoins rester ici.

— J’y avais déjà songé, admit le maréchal solaire. Je doute cependant qu’il soit sensé faire garder Suntown par des contingents d’hommes armés. En cas de combat, ils auraient le dessous face aux Cynos.

Taun s’inclina, plutôt préoccupé. Il lui était inconcevable d’abandonner sans aucune résistance la ville dont il avait participé à la construction.

— De quoi informerez-vous Perry Rhodan lorsque vous le rencontrerez ? se renseigna-t-il, amer. Il comptait sur nous pour développer une parade contre l’influx crétinisant, non ?

Tifflor regarda les écrans.

— Je le reverrai quand il reviendra de l’Essaim. À ce moment, nous aurons rétabli l’ordre sur le Monde-aux-Cent-Soleils.

Hélas, ces mots résonnaient encore comme une promesse bien peu réaliste.
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Les scientifiques se pressaient dans la pénombre du dôme. Ils devaient jouer des coudes pour se chercher une place, car les lieux étaient plutôt exigus. Mais depuis que le Protoplasme Central avait légèrement reflué, la surface disponible s’était agrandie.

Waringer, qui était assis sur une caisse et avait les yeux rivés sur l’entrée, réalisa que l’hébergement des habitants de Suntown dans les coupoles ne pouvait être qu’une solution provisoire.

Ils ne seraient pas capables de rester ici plus de quelques jours sans que surviennent des difficultés liées au confinement et à l’approvisionnement en vivres.

Depuis qu’il était ici, l’influence des Cynos s’était relâchée. Seule une pression indistincte, au niveau de la nuque, prouvait à Geoffry que les quatre ennemis attendaient une autre occasion.

Les scientifiques sous contrôle parapsychique avaient été emmenés dans des salles particulières où ils étaient surveillés sans relâche.

Cependant, une attaque des Cynos sur des personnes isolées n’aurait aucun sens. Les mystérieux envahisseurs se comportaient d’une manière étrangement silencieuse. Waringer n’était pas dupe. Il pressentait qu’ils se préparaient au combat décisif. Ils savaient très bien qu’ils devaient d’abord vaincre le Protoplasme Central s’ils voulaient dominer le Monde-aux-Cent-Soleils.

Le gendre de Rhodan avait averti l’être collectif d’une offensive proche, mais il était toujours aussi difficile de deviner les intentions des Cynos. Selon l’avis de l’hyperphysicien, l’allié des Terraniens sous-estimait le danger émanant des intrus.

— Que les équipes qui travaillaient dans des secteurs séparés se regroupent ! cria-t-il dans le microphone. Ainsi, vous aurez l’occasion de parler ensemble. Arrangez-vous pour vous partager le peu de place disponible. Les chefs d’équipes sont responsables de l’approvisionnement de leurs collaborateurs. Toutes les réserves sont rationnées car nous ignorons si nous pourrons repartir chercher du ravitaillement à Suntown, en cas de besoin.

— Et qu’arrivera-t-il si nous ne pouvons pas quitter les dômes d’ici quelques jours ? l’apostropha un homme barbu.

Un silence pesant s’installa soudain. Les évacués avaient entendu la question et attendaient maintenant avec appréhension la réponse de Waringer.

Celui-ci hésita.

Que dois-je leur dire ? La vérité ?

Il sourit, plutôt embarrassé. Il ne la connaissait pas !

Comment pourrais-je deviner ce qui se passera dans quelques jours ?

— Je pense que l’issue est imminente, annonça-t-il lentement. Un conflit devrait éclater entre le Protoplasme Central et les Cynos infiltrés sur la planète des Bioposis. Notre destin dépend de ce combat. Nous devons aider l’être collectif, et par conséquent demeurer aussi calmes que possible dans les dômes afin de le laisser se concentrer.

Le barbu s’approcha au premier rang.

— Qu’arrivera-t-il si les Cynos ne s’occupent pas de lui et se bornent à anéantir Suntown ?

— Je ne crois pas que tel sera le cas, répliqua l’hyperphysicien en tentant d’user de sa force de persuasion. Les Cynos ne sont pas des créatures que leurs émotions poussent à détruire. Leurs buts sont ciblés. Ils sont intelligents et ont leur propre sens éthique, selon lequel ils agissent. Tout ce que nous savons à leur sujet tend à indiquer que nous ne sommes pas en danger immédiat. (Le souvenir des visions parapsychiques qui l’avaient assailli peu de temps auparavant remonta à la surface.) J’ai l’intime conviction que leur objectif est de conduire le Monde-aux-Cent-Soleils au centre de la Galaxie !

Ses paroles semèrent le trouble. Les scientifiques se mirent à crier à tue-tête.

— Du calme ! les exhorta-t-il. Je vous dois une explication. (Le ton de ses paroles fit taire l’assemblée.) J’ai eu cette sorte de révélation alors que j’étais presque sous l’emprise des Cynos, mais elle ne doit pas correspondre en totalité avec leurs desseins réels.

À son grand soulagement, un glisseur de transport atterrit devant le dôme et cette diversion le dispensa de toute explication supplémentaire. Il bondit de son estrade improvisée et se précipita vers les nouveaux arrivants pour les guider jusqu’aux places encore libres.
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La créature qui ressemblait à Varc Tolchon se tenait dans l’ombre d’une colonne servant de chemin de câbles et tenait un dialogue muet avec l’un de ses congénères en train de fouiller un bâtiment, à quelques centaines de mètres de distance. Peu après, deux autres Cynos s’immiscèrent dans la conversation télépathique.

L’étranger qui avait l’apparence du biologiste Caldon déclara que presque tout l’effectif des chantiers navals de Suntown s’était réfugié sous les coupoles du Protoplasme Central. Quelques robots dotés de paradétecteurs patrouillaient en ville, mais les Cynos pouvaient facilement les éviter.

— Ils se sont retirés de leur plein gré, annonça par voie télépathique celui qui ressemblait à Bartella Stonis. Ils savent depuis longtemps quel est notre but.

— Nous aurions dû prendre Waringer totalement sous notre emprise, répondit le Cyno incarnant Caldon.

— Tant que le Protoplasme Central peut agir librement, il aidera les humains, déclara le faux Ayloms. Nous avons besoin d’y voir clair. Si nous voulons le contrôle total sur le Monde-aux-Cent-Soleils, nous devons rendre l’être collectif incapable d’agir.

Le faux Tolchon sortit dans la rue et jeta un œil alentour.

— Méfions-nous des paradétecteurs. Cela pourrait être risqué pour nous.

— Absurde ! rétorqua le simulacre de Bartella Stonis. Il y a tout au plus six ou sept détecteurs encore en service à Suntown !

L’interconnexion télépathique des quatre étrangers cessa, mais ils continuèrent chacun pour soi leur réflexion propre pour tenter de résoudre ce problème. Ils regrettaient qu’aucun autre membre de leur peuple ne soit encore arrivé sur le Monde-aux-Cent-Soleils.

Tout aurait été plus facile !

Au bout d’un moment, le Cyno-Tolchon mit fin à sa méditation.

— Procédons-nous ensemble, ou chacun de son côté ? L’étranger qui avait revêtu les traits de Bartella Stonis réagit aussitôt :

— Naturellement, en commun ! Rien ne sera plus possible, autrement. J’ai le sentiment que vous sous-estimez le Protoplasme Central. Je tenais à vous en avertir !

— Comment pourrait-il être dangereux pour nous ? demanda le Cyno-Caldon.

— Il a pourtant l’air très paisible et réservé, déclara le Cyno-Ayloms.

— Tant qu’il n’est pas attaqué, rappela la créature qui avait usurpé l’identité de la jeune femme, il ne peut rien entreprendre. Toutefois, rien que sa présence est une gêne pour nous. D nous faut le prendre sous contrôle.

— Ne devrions-nous pas attendre des renforts ? s’enquit le Cyno-Caldon.

Même la fausse Stonis avait déjà pensé à différer la décision mais dans ce cas, leurs actions dépendraient alors de nombreux hasards.

— Arrêtons avec ça, décida-t-il.

Puis les pensées se turent. Les quatre étrangers se concentrèrent. Quelque temps plus tard, ils se retrouvèrent dans un espace dégagé qui séparait plusieurs entrepôts. Même si cela n’était pas nécessaire, ils conservaient l’apparence qu’ils avaient déjà sur la planète Heychryk.

Contrairement à d’autres peuples, les Cynos pouvaient reconnaître l’aspect réel de leurs congénères même sous une forme d’emprunt.

— Êtes-vous prêts ? se renseigna le Cyno-Stonis.

Les trois autres acquiescèrent.

Ils attendirent que leurs facultés se soient syntonisées, puis ils se mirent en mouvement et s’avancèrent lentement à travers les rues paisibles de Suntown. Ils étaient encore très éloignés des coupoles abritant le Protoplasme Central, mais ils commençaient déjà à déployer leurs tentacules mentaux.
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Princ Balbote suivait des yeux un Willy qui rampait autour des hommes accroupis sur le sol et tentait de les encourager. Les êtres protéiformes s’inquiétaient avec compassion du bien-être de leurs quatre-vingt mille hôtes involontaires. Mais l’humeur restait mauvaise, car l’inaction portait sur les nerfs des évacués.

Passablement ensommeillé, le commandant tourna le regard vers la sortie. Quelques personnes discutaient. Les membres d’équipage du Paskan ne participaient pas aux conversations des scientifiques, car ils sentaient distinctement qu’on les rejetait. La méfiance ne s’effacerait que progressivement. Les astronautes étaient inconsciemment rendus responsables de l’intrusion des Cynos.

Metus Liggon, étendu sur le sol à côté de Balbote, gémit dans son sommeil. L’Afro-Terrien lui asséna un coup dans les côtes. La frayeur fit sursauter l’ancien commerçant.

— Tout va bien ! le rassura son compagnon. Je voulais seulement t’informer qu’il est l’heure de notre deuxième ration.

Liggon se frotta les yeux et demanda à contrecœur :

— Pourquoi ne vous en êtes-vous pas occupé ?

Princ ricana.

— Je m’ennuyais, avoua-t-il. J’avais envie de parler un peu avec toi.

— De Forchy II ? se hasarda Metus.

Une ombre glissa sur le visage de Balbote. Ses paupières se refermèrent à moitié.

— C’est mon affaire ! Je me bats tout seul comme un grand avec mes souvenirs.

Le Willy avait rejoint les deux astronautes et leur adressa un signe en agitant un pseudobras.

— Puis-je faire quelque chose pour vous ?

Liggon pointa l’index sur le commandant.

— Il a besoin d’un interlocuteur…

Avant que l’être polymorphe n’ait pu répondre, les haut-parleurs résonnèrent.

— Ici Waringer ! Avertissement général : attaque parapsychique imminente contre le Protoplasme Central ! Notre allié est optimiste, mais nous devons quand même prendre quelques mesures préventives.

Balbote et Liggon se sentirent directement concernés. Les gens couchés à proximité, à même le sol, se redressèrent. Le calme ambiant était trompeur.

— Avant tout, continua l’hyperphysicien, il nous faut soulager l’intelligence collective. Ceci implique de se conformer à ses dispositions. Si chacun de nous fait ce qu’il dit, rien ne peut nous arriver. Dans les dômes, il y a des Willys un peu partout. Ils nous relaieront les instructions.

Le commandant du Paskan dévisagea tous les réfugiés rassemblés dans son environnement immédiat. En tant qu’officier très expérimenté, il pouvait tirer des conclusions de la moindre réaction. L’état de tension nerveuse dans lequel se trouvaient les évacués pouvait facilement évoluer vers la panique. Ces gens avaient subi trop d’épreuves, ces derniers mois. L’onde crétinisante avait frappé au fur et à mesure que l’Essaim s’avançait dans la Voie Lactée. Et pour sauver ce qui pouvait encore l’être, on avait fini par amener ici, à Suntown, les scientifiques récupérés dans des circonstances maintes fois périlleuses.

Balbote pressentait que le seuil d’endurance psychologique serait bientôt atteint. Tifflor et Waringer le savaient certainement eux aussi. Avec les autres responsables, ils se comporteraient sans aucun doute en conséquence.

Le commandant se concentra à nouveau sur la voix de l’hyperphysicien, qui sortait des haut-parleurs.

— … tout à fait possible que nous soyons également affectés par une attaque parapsychique visant le Protoplasme Central. On ne peut le prédire. Mais si chacun d’entre nous perçoit la moindre pression mentale, il doit aussitôt le faire remarquer aux personnes de son environnement immédiat, qui devront alors le paralyser.

Princ se demandait comment réagir si les Cynos les prenaient tous simultanément sous leur coupe. Son seul espoir était qu’un tel procédé mobilise une énergie nettement supérieure à celle dont disposaient les esprits de ces créatures.

Waringer énuméra une liste de consignes supplémentaires. Après avoir écouté son message, les évacués retournèrent s’asseoir à leurs places.

Ils donnaient l’impression d’être assommés, du moins le commandant l’estimait-il au vu de leur comportement. Il contrôla discrètement son paralysateur, convaincu d’en avoir besoin tôt ou tard.

Les agissements de son supérieur ne passèrent pas inaperçus aux yeux de Liggon.

— Que faites-vous là ? s’indigna-t-il. Pensez-vous que je pourrais être influencé ?

Balbote le jaugea du regard.

— Non, répondit-il.

— Et comment ça ? voulut savoir l’ancien commerçant. En quel honneur y échapperais-je donc ?

— Parce que tu es curieux de faire cette expérience ? ironisa Princ.

— Évidemment pas ! s’emporta Metus. Ce que je n’aime pas, ce sont vos sous-entendus selon lesquels les Cynos me considèrent comme accessoire. Je suis votre adjoint, donc mon importance est reconnue. (Il tenta de dissimuler son embarras quand il vit sourire son compagnon.) Ah ! J’ai enfin pigé pour de bon… Vous ne comptez pas officialiser mon statut de commandant en second !

Balbote se leva et s’étira.

— Tu étais commerçant, Metus. Tu ne feras jamais un bon astronaute.

— Espèce de géant présomptueux ! lança Liggon. Il vous faudra bien, un jour, cesser d’être aussi arrogant ! Je vous prouverai que je suis un astronaute au moins aussi bon que tout autre membre d’équipage du Paskan.
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Waringer, Tifflor, Aum Taun et Kerchynski étaient montés au sommet d’un dôme et, de là, regardaient le spectacle offert par Suntown. Même à distance, le maréchal solaire parvenait à se représenter les rues et les installations industrielles abandonnées. L’image avait quelque chose de catastrophique. Une ville, réfléchit-il, était comme une créature vivante. Et elle pouvait mourir comme telle. Peut-être avait-on condamné à mort cette cité en ordonnant son évacuation.

Taun fut le premier à rompre le silence.

— Je ne sens toujours rien. Peut-être ne viendront-ils jamais.

Geoffry éclata d’un rire amer. Sa main droite se crispait sur la crosse d’un paralysateur prêt à tirer. Il était résolu à se neutraliser lui-même si les Cynos devaient à nouveau l’attaquer. Plus question de s’exposer à ces douloureuses impulsions suggestives…

— Ils arrivent, annonça-t-il. Ils savent très bien que pour dominer le Monde-aux-Cent-Soleils, ils doivent d’abord prendre sous leur férule le Protoplasme Central.

Kerchynski lui décocha un regard suspect.

— Je ne crois pas qu’ils ont les moyens de conduire la planète des Bioposis au centre de la Voie Lactée…

— Nous en savons trop peu à leur sujet pour pouvoir trancher de façon aussi nette, s’immisça Taun.

— Rien que l’idée qu’ils ont observé l’évolution de l’Humanité depuis ses débuts me choque, avoua Waringer.

— Pas seulement observé, corrigea Tifflor, mais également influencé !

— Il n’y a pas de preuves à cela, fit remarquer l’expert en rayonnements.

Le maréchal solaire esquissa un sourire. Il avait pris connaissance de tous les rapports concernant l’activité des Cynos, et il pensait en savoir la raison profonde : l’Essaim !

Les étrangers avaient tenté de préparer les peuples de la Voie Lactée à la confrontation avec la microgalaxie errante. Mais ils avaient commis une erreur décisive en considérant uniquement leurs propres intérêts. Indubitablement, il existait un lien entre leur Empire Secret et l’Essaim.

Julian cessa d’y réfléchir. Après tout, il n’avait qu’une très vague idée de la réalité.

— Pour l’instant, je me fais plus de souci pour les réfugiés des dômes que pour les Cynos, dit-il. J’espère seulement que le Protoplasme estime ses forces sans se tromper et pourra nous protéger contre toute offensive.

— Peut-être sommes-nous trop passifs, se hasarda Taun. L’attaque serait peut-être la meilleure défense…

Le maréchal solaire ne releva pas.

Qui devraient-ils combattre ?

Les Cynos ne se manifestaient que s’ils le voulaient. On savait précisément quelle apparence ils avaient adoptée pour s’infiltrer dans le groupe de Terhint. Mais l’avaient-ils conservée ?

Tifflor en doutait. Les étrangers déroulaient certainement leur plan en appliquant une vieille tactique éprouvée. Ils étaient tellement habitués à opérer en catimini que toute autre manière d’agir leur était vraisemblablement lettre morte.

— Descendons, proposa Waringer. Pas la peine de nous attarder ici, nous ne verrons pas arriver les Cynos avant un moment…

En effet, leur offensive contre le Protoplasme Central se produisit trois heures plus tard.



  CHAPITRE XVI

Le Willy qui se tenait devant l’entrée de la grande coupole se mit soudain à trembler. Il percevait de bizarres impulsions. Les soleils artificiels qui tournaient dans le ciel de la planète des Bioposis semblèrent vaciller. L’être protéiforme entama un mouvement de giration de plus en plus rapide, creusant au fur et à mesure le sol en dessous de lui. Lorsqu’il se fut enfoncé d’environ un mètre, il se tassa et demeura comme prostré dans cette espèce de trou.

Ayant cessé tout mouvement, il déploya prudemment ses tentacules télépathiques. Les ondes étrangères le touchaient avec hésitation et à tâtons, comme si les inconnus voulaient avant tout tester les réactions de leur victime.

Le Willy retira ses sondes mentales et érigea une barrière contre le flux d’impulsions. Mais il n’en éprouva pas vraiment de soulagement, car il ressentait les assauts subconscients que menaient les adversaires avec leurs armes psychiques indéniablement efficaces.

Un moment plus tard, il ouvrit ses récepteurs parapsychiques aux émissions de ses congénères. Comme lui, ceux-ci se cantonnaient dans une prudente expectative. Même le Protoplasme Central ne faisait rien.

Le Willy avait l’impression que les étrangers et l’intelligence gouvernant les Bioposis se sondaient comme pour jauger leurs forces respectives avant la bataille. Il étira un mince pseudobras et fora un accès de très faible diamètre jusqu’à la surface. Puis il façonna un œil au bout de ce singulier périscope, et se mit à observer l’environnement extérieur.

Le vaste secteur occupé par les coupoles était vide, déserté, abandonné. Or, les Cynos devaient bien se trouver à proximité !

L’être polymorphe se faisait du souci pour ses amis les humains. À quelques exceptions près, ils ne possédaient pas de défenses opérant au même niveau que l’agresseur.

Qu’allait-il leur arriver ?

Possible qu’ils soient broyés entre les parties belligérantes, vu l’ampleur inimaginable de l’imminente bataille parapsychique.

Une impulsion du Protoplasme Central, dirigée vers les intrus, fit tressaillir le Willy. L’intelligence collective démontrait sa puissance, mais elle laissait entendre sa disposition à une solution pacifique. Elle invitait les quatre Cynos à quitter le Monde-aux-Cent-Soleils.

Ceux-ci refusèrent sans ambages. Par voie télépathique, ils assurèrent qu’ils n’entreprendraient rien contre les Terraniens et le Protoplasme s’ils pouvaient utiliser la planète pour leur objectif.

L’entité qui gouvernait les Bioposis rejeta l’offre.

Le Willy, comme s’il n’avait rien attendu d’autre, s’enfonça encore plus profondément dans le sol même en ayant conscience du fait que l’obscurité seule ne lui offrirait aucune protection. Il se rappela la proximité immédiate de ses congénères. La solidarité télépathique maintes fois avérée renforça sa confiance.

Les impulsions du Protoplasme Central et des étrangers s’interrompirent complètement à cet instant. La confrontation parapsychique commençait.

Partout sur le Monde-aux-Cent-Soleils, les Willys tapis dans leurs trous guettaient le déclenchement du combat. Ils savaient que les Cynos frapperaient sans ménagement. Le Protoplasme, lui, restait toujours dans l’expectative.

Tout était calme à l’intérieur des dômes. Même les hommes dénués de parafacultés retenaient leur respiration. Pour toute créature vivant sur la planète extragalactique des biorobots, l’atmosphère était lourde, comme chargée d’électricité orageuse.

La première attaque des étrangers sembla si faible et peu élaborée que le Willy terré dans le sol, devant la grande coupole, se demanda si ce n’était pas une tactique délibérée, plus subtile que le recours à une puissante hypno-impulsion. Le Protoplasme Central résista sans peine à cette pression. Les Cynos se retirèrent aussitôt. Ils n’avaient émis qu’une simple injonction de capitulation.

Comme le Willy l’avait prévu, l’assaut suivant fut autrement plus dangereux. Les étrangers imitèrent un appel de détresse télépathique, semblable à celui qu’aurait lancé n’importe lequel des êtres protéiformes, en espérant ainsi pénétrer plus profondément la conscience du Protoplasme Central.

Ils auraient presque réussi si le Willy n’avait pas réagi en un instant et envoyé une impulsion à l’intelligence collective qui se referma aussitôt sur elle-même. Elle fut malgré tout paralysée pour un court moment par le choc psionique.

Les Cynos profitèrent immédiatement de la faiblesse de leur adversaire et ripostèrent. Le Willy capta un flux d’impulsions dolorigènes émises en direction des dômes.

Même le Protoplasme Central perçut une pénible sensation. Mais comme il s’était préparé à une telle attaque, il réagit avec un calme étonnant même s’il avait été acculé dans ses retranchements. Les étrangers ne voulurent pas perdre l’avantage acquis et engagèrent toutes leurs forces dans l’action suivante. Les humains eux aussi en ressentirent la violence. Ils savaient cependant que leur destin dépendait de l’issue de ce duel, et ils persistèrent dans leur silence.

Les Cynos émirent l’image suggestive d’un autre environnement. Des montagnes se dressèrent soudain, des masses d’eau roulèrent dans un grondement de tonnerre et se précipitèrent avec impétuosité par-dessus les coupoles. Et le Monde-aux-Cent-Soleils parut s’illuminer des feux d’un colossal incendie nucléaire.

Le Willy se pelotonna encore davantage dans sa cachette. Même s’il savait ne contempler que des illusions créées par l’énergie psionique, il ne pouvait s’en détacher. Il connaissait les intentions des étrangers. Le Protoplasme Central, lui, devait être effrayé, déconcerté et ébranlé.

Mais il réagit tout autrement que les Cynos l’avaient attendu. Il mobilisa toutes ses réserves psychiques et renforça les images suggestives adverses. Les étrangers abandonnèrent aussitôt leur tentative, pour contre-attaquer par des impulsions suggestives. Des sphères lumineuses et bleuâtres apparurent au-dessus des dômes. Le Protoplasme Central enregistra leur présence et comprit alors que ses ennemis essayaient de le divertir de leurs véritables objectifs.

Le combat qui se déroulait sur un plan parapsychique était de plus en plus acharné. Les Cynos sentirent que l’intelligence collective, sur ses positions défensives, parait toutes les attaques avec bien plus d’habileté et d’efficacité qu’auparavant. Ils ne progressaient pas aussi bien qu’ils avaient espéré.

Néanmoins, le défenseur du Monde-aux-Cent-Soleils était inquiet. Il n’avait pu mener jusqu’ici de riposte décisive. Il devait donc attendre avec patience le bon moment.

Partout sur la planète, les Willys prostrés dans leurs puits naturels suivaient le cours des événements. Si le Protoplasme perdait, ils tomberaient sous la coupe des Cynos.
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Les impulsions hypnotiques qui s’adressaient à l’entité centrale étaient maintenant si fortes que la plupart des scientifiques, dont Waringer, avaient préféré se paralyser. De cette façon, ils se dérobaient à la contrainte et au risque de devoir exécuter des ordres préjudiciables.

Tifflor aurait également souhaité faire de même. Son esprit psychostabilisé souffrait lui aussi des ondes hypnotiques. Ses maux de tête devenaient de plus en plus insupportables. Il s’adossa à la cloison à côté de l’entrée et s’efforça de se concentrer sur autre chose. Il était obsédé par l’idée qu’au moins l’une des personnes évacuées devait rester consciente pour pouvoir venir en aide au Protoplasme Central en cas d’urgence.

Le maréchal solaire se représenta un jardin multicolore en pleine floraison. Il s’imagina en train de le parcourir et de compter les fleurs. L’image s’effaça, brouillée par des ordres parapsychiques.

Les Willys avaient disparu du dôme. Julian supposa que les créatures protoplasmiques s’étaient foré des trous dans le sol. D’une poussée, il s’écarta de la paroi.

Combien de temps s’est-il écoulé depuis le début de la bataille ?

Plus celle-ci durait, plus les perspectives de victoire se réduisaient pour le Protoplasme Central.

Tifflor ouvrit la porte et sortit de la coupole. Il tenait à présent un désintégrateur à la main. L’espoir de trouver les quatre Cynos était très mince, mais il voulait essayer.

Il s’immobilisa en apercevant une forme humaine qui chancelait en marchant vers un autre dôme. Il releva immédiatement son arme.

Puis il reconnut Princ Balbote, qui pouvait à peine rester debout. Le maréchal solaire cligna des yeux. Le commandant s’était classé dès le début parmi les suspects. La déclaration des Willys et l’examen au paradétecteur l’avaient certes innocenté, mais cela ne voulait rien dire. Entre-temps, un étranger avait très bien pu revêtir son apparence.

Balbote avait lui aussi relevé son arme. Soit des pensées similaires se bousculaient dans son cerveau, soit c’était vraiment un Cyno.

Les deux hommes arrivaient maintenant l’un sur l’autre.

— Arrêtez ! s’écria Julian. Je vous tiens en joue !

Le commandant du Paskan s’immobilisa aussitôt. Il titubait.

— Êtes-vous vraiment Tifflor, et pas l’un de ces maudits Cynos ? demanda-t-il.

Même cette question pouvait être une ruse…

Ils s’observèrent en demeurant à cinquante mètres l’un de l’autre et, pendant quelques secondes, le maréchal solaire oublia les impulsions hypnotiques que les étrangers dirigeaient vers le Protoplasme Central.

— Comment pourrais-je savoir si vous êtes un Cyno ? explosa-t-il.

Balbote éclata de rire et rengaina son arme.

Julian fit écho à son hilarité. La tension se relâcha, puis les deux hommes coururent l’un vers l’autre.

— En quel honneur n’êtes-vous pas paralysé ? demanda Tifflor.

Le visage de l’Afro Terrien était marqué. Il avait un mégot mâchonné coincé entre les dents.

— Ça m’aide à me détourner des impulsions, répondit-il au regard surpris de son interlocuteur. J’ai paralysé Liggon avant qu’il n’ait pu en faire de même avec moi. Je pense encore pouvoir tenir un moment.

— Excellent ! souffla le maréchal solaire. Peut-être, alors, pourrons-nous faire quelque chose pour le Protoplasme Central.

— À quoi pensez-vous ?

— Aux paradétecteurs ! En ville, ils n’ont désormais quasiment plus aucune raison d’être. (Il inspira profondément.) Peut-être pouvons-nous amener ici un ou deux appareils et les utiliser contre les Cynos…

— Eh bien, qu’est-ce que nous attendons ? s’emporta Balbote.
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Les quatre étrangers avaient quitté la ville. Ils se trouvaient actuellement à proximité des dômes. Ils avaient conservé l’apparence de ces quatre scientifiques qui avaient autrefois appartenu au groupe de Terhint, car ils savaient ne pas avoir été repérés. Ils se tenaient côte à côte et ne bougeaient pas. Leurs sens parapsychiques travaillaient cependant sans relâche.

Ils n’avaient pas le temps de parler. Ils devaient se concentrer exclusivement sur le Protoplasme Central, ayant compris depuis longtemps que le succès ne leur sourirait pas aussi facilement qu’ils l’avaient supposé à l’origine. L’être collectif était un adversaire d’égale valeur, contre lequel chacun des quatre Cynos savait très précisément ce qu’il avait à faire.

Les vagues d’énergie parapsychique se heurtaient constamment. La conclusion reviendrait au parti qui faiblirait le premier. Les intrus regrettaient à nouveau de n’être que quatre. Mais y songer en cet instant était absurde. Coûte que coûte, ils devaient mener à terme ce qu’ils avaient commencé.

Ils intensifièrent donc leurs efforts, croyant par instants déceler de l’épuisement chez leur ennemi.
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Plus ils s’éloignaient du secteur des coupoles, plus l’influence des impulsions étrangères diminuait. Aux maux de tête succéda une lassitude dont Tifflor, en tant que porteur d’activateur cellulaire, n’avait pas ressenti de pareille depuis des siècles.

Il ne s’étonna donc pas que Balbote s’affaisse dans l’un des fauteuils du glisseur et s’endorme. L’engin planait au-dessus des bâtiments de Suntown. Le maréchal solaire scrutait en vain les alentours, à la recherche des robots chargés des paradétecteurs. Il avait déjà émis quelques impulsions radio mais n’avait reçu aucune réponse. Il ne pouvait s’imaginer que quelqu’un ait ordonné aux machines d’interrompre leur tâche et de ne pas poursuivre le circuit programmé. À moins que les Cynos y aient réussi ?

Tifflor fit atterrir le glisseur dans un espace dégagé, entre les constructions. Tout était calme, baigné d’un silence lugubre. Suntown était devenue une ville fantôme.

Y a-t-il une possibilité de retour à la normale ?

Le maréchal solaire secoua son compagnon, et Balbote finit par émerger de son sommeil avec un vif sursaut.

— Que… se passe-t-il ? demanda-t-il, l’air épuisé et absent.

Tifflor remarqua qu’il avait du mal à garder les yeux ouverts.

— Nous sommes à Suntown ! répondit le maréchal solaire. Et les robots qui transportent les paradétecteurs ne sont toujours pas visibles.

Le commandant se prit la tête entre les mains.

— Je suis incapable d’avoir des pensées claires…

— Je m’en doute ! Sans mon activateur cellulaire, je ne serais pas mieux loti que vous.

Balbote se renfonça dans son siège et se rendormit aussitôt. Pour Julian, cela signifiait qu’il devait continuer seul les recherches. Il fit décoller le glisseur et repartit vers le bâtiment où avait été logé le groupe de Terhint. Hélas, il n’y trouva pas non plus de paradétecteur. De toute évidence, les Cynos avaient effectué un travail soigné.

Le maréchal solaire se tint un moment sur le toit plat de l’édifice. Le vent chaud lui caressait le visage, et il sentait monter en lui le désir sournois de s’allonger dans le fauteuil du pilote pour dormir, dormir…

Soudain, il entendit un bruit. Un autre engin aérien arrivait du sud de la ville en suivant une trajectoire irrégulière. Parfois, il frôlait tellement les constructions qu’il survolait qu’on eût dit qu’il allait les heurter. Sous le ventre du véhicule pendait une masse informe, une charge sûrement spéciale que Julian était incapable d’identifier.

Il réveilla à nouveau Balbote en lui donnant, du plat de la main, quelques tapes sur la figure.

— Debout, Princ ! Un glisseur vient par ici, et il trimbale quelque chose de louche…

L’Afro-Terrien jeta un œil par la verrière qui coiffait l’habitacle.

— Aucune idée de ce que ça peut être, ce bazar !

Au bout d’un moment, Tifflor perdit patience, fit démarrer son engin et se rapprocha assez rapidement de l’autre véhicule. Tout à coup, il siffla à la fois de stupéfaction et de joie.

— Ce glisseur promène avec lui tous les paradétecteurs ! Vous saisissez ?

— Il y a peut-être un Cyno aux commandes… suggéra Balbote.

Julian n’hésita par pour autant et vira pour filer le train de l’appareil suspect. Celui-ci évoluait heureusement à vitesse modérée.

— Ils ont l’air d’avoir les coupoles pour objectif, non ?

Brusquement, les deux hommes remarquèrent que le pilote perdait tout contrôle de sa machine. Celle-ci se mit à plonger vers le sol. Le poids des paradétecteurs arrimés à des câbles d’acier allait sérieusement compliquer l’atterrissage.

— Je ne vais pas m’approcher trop près, à cause du danger d’explosion, déclara Tifflor.

Princ acquiesça. Il voyait assez nettement les gestes désespérés qu’enchaînait l’individu aux commandes de l’autre glisseur.

Plusieurs paradétecteurs se brisèrent en heurtant la chaussée. Quelques mètres plus loin, l’appareil lui-même s’écrasa et se renversa. Des flammes jaillirent, mais elles furent aussitôt étouffées par le système d’extinction automatique.

— Je me pose moi aussi, décida le maréchal solaire.

À peine avait-il terminé la manœuvre qu’un homme sortit du glisseur.

— C’est Eyckless ! s’écria Tifflor. Que diable vient-il faire à Suntown ?

Julian et son compagnon sautèrent de leur engin et coururent au-devant du scientifique. L’hyperphysicien avait les yeux grands ouverts et ses cheveux en désordre lui pendaient sur le visage. Il ne sembla pas reconnaître les arrivants et serait passé à côté d’eux sans réagir si le maréchal solaire ne l’avait pas retenu.

— Eyckless ! l’apostropha Princ. Pourquoi diable êtes-vous ici ?

Le scientifique ricana. De la salive gouttait aux commissures de ses lèvres.

— Il est devenu fou, dit Tifflor, l’air quelque peu affecté. Apparemment, il a tenté d’apporter ici tous les paradétecteurs de Suntown.

— C’était une bonne idée, déclara Balbote. Il l’aurait presque réalisée si les circonstances n’avaient pas été aussi défavorables.

— Il a sûrement dû développer un complexe de culpabilité à cause de la défaillance de sa biopositronique, supposa Julian. Et il a voulu réparer ce qu’il estime être son erreur.

Le commandant se dirigea vers les paradétecteurs. Quelques-uns d’entre eux avaient été très endommagés par le choc, mais d’autres semblaient encore utilisables.

— Nous pouvons mener à terme ce qu’Eyckless a entrepris, proposa le maréchal solaire. Repartons pour le secteur des coupoles avec tous les appareils encore intacts, et employons-les contre les Cynos.

Avec détermination, Balbote fit jouer les systèmes de verrouillage des câbles d’acier. Il ne fallait pas perdre une minute. Leur action ne serait fructueuse que si la résistance du Protoplasme Central n’avait pas encore été brisée.
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Le Willy toujours tapi dans son trou, devant l’entrée du grand dôme, sentit s’affaiblir les défenses de l’intelligence collective. C’était normal, car l’intensité des attaques des Cynos s’était également réduite. Les deux partis s’étaient mutuellement épuisés dans ce combat silencieux mais impitoyablement orchestré. Tout dépendait maintenant de celui qui perdrait ses forces avant l’autre.

La créature protéiforme percevait les impulsions de ses congénères. Ils étaient tous très préoccupés et stimulaient le Protoplasme Central par des ondes télépathiques d’encouragement.

Entre-temps, celui-ci avait repéré la position des étrangers. Cela ne l’aidait guère car tous ceux qui auraient pu entreprendre quelque chose étaient paralysés, à de rares exceptions près.

Les Cynos semblaient dans l’embarras. Ils avaient déjà envisagé l’idée de recommencer l’attaque après avoir marqué une brève pause. Mais ils avaient réfléchi qu’une trêve, même très courte, servirait aussi à donner au Protoplasme Central un regain de vigueur et de confiance en une possible victoire.

Le Willy, lui, espérait que l’issue de la bataille demeurerait encore incertaine. Pourtant, il savait que son analyse n’était pas correcte car trop subjective, du fait qu’il se trouvait du côté de l’intelligence collective.

Le paysage virtuel qu’engendraient les images suggestives, tout autour des dômes, céda une fois de plus le pas à la réalité. Les Cynos ne pouvaient pas alimenter plus longtemps l’illusion car ils attaquaient présentement à coups d’impulsions séquentielles, envoyant en alternance des messages amicaux et des injonctions hypnotiques. Ils tentaient ainsi de briser la barrière parapsychique édifiée par le Protoplasme Central.

Or, celui-ci était armé contre de tels assauts. Il ne commettait jamais l’erreur de planifier à long terme ses efforts défensifs, et son avantage consistait à pouvoir se diversifier. Malgré son épuisement, il s’adaptait à la méthode instantanée de l’ennemi.

Tandis qu’il luttait, les premières personnes réfugiées à l’intérieur des coupoles se réveillèrent. Captant aussitôt les ordres télépathiques, chacun se paralysa une deuxième fois, tout en sachant pertinemment que les séquelles pouvaient être sérieuses.

Le Willy enregistrait tous les processus qui affectaient son environnement, et il sentit soudain que les Cynos manifestaient de l’inquiétude. Même le comportement du Protoplasme Central se modifiait. Il sortit de ses positions défensives et contre-attaqua pour la première fois avec une effrayante violence.

Quelque chose s’était produit, un événement qui avait joué le rôle de catalyseur et avait provoqué ce soudain revirement.
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Tifflor se cramponnait si fermement aux commandes de pilotage que les articulations de ses doigts avaient blanchi. Assis à côté de lui, Balbote gémissait doucement. Depuis qu’ils étaient revenus au-dessus des dômes, l’intensité des impulsions s’était accrue. Sous le glisseur, six paradétecteurs étaient accrochés à des câbles d’acier et neutralisaient une partie des impulsions psi.

Julian tournait au-dessus du secteur depuis une demi-heure car il supposait que les étrangers se cachaient quelque part là en bas. Mais il ignorait si cette action avait un sens.

— Quand cela a-t-il cessé ? demanda Princ à voix basse.

Le maréchal solaire répondit d’un simple regard en direction d’Eyckless, allongé à l’arrière sur le plancher de l’habitacle. Ils avaient dû paralyser le scientifique pour le calmer. Hélas, il était peu probable que le malheureux recouvre un jour la raison.

Soudain, Tifflor remarqua un mouvement quelque part en dessous d’eux. Il attira l’attention du commandant et, les mains tremblantes, celui-ci activa l’écran de la détection à distance. Une forme irrégulière se dessina sur la surface lumineuse.

— Un Willy ! dit Julian. Prendriez-vous cela pour un signe favorable ?

— Tout à fait ! assura l’astronaute dont l’expression paraissait enjouée. Je savais que nous réussirions !

Le maréchal solaire leva le bras.

— Ne criez pas victoire trop tôt, mon ami !

Ils continuèrent leurs recherches en décrivant des cercles au-dessus des dômes. De toute évidence, le combat entre les quatre Cynos et le Protoplasme Central touchait à sa fin.
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Un bref instant de distraction avait suffi pour décider de l’issue de l’affrontement. Quelques secondes où les Cynos avaient cessé de focaliser leurs énergies sur l’intelligence collective pour faire face à un imprévu très problématique pour eux : les paradétecteurs, dont il leur fallait à tout prix neutraliser les impulsions…

Le Protoplasme Central n’avait pas laissé passer cette chance. Il avait réussi à bloquer toutes les décharges psioniques des étrangers qui, tout à coup, s’étaient retrouvés complètement désarmés.

Ils savaient qu’ils avaient perdu, et ils se retirèrent en silence.

Fuir le Monde-aux-Cent-Soleils n’était pas envisageable, aussi choisirent-ils de quitter la scène d’une façon totalement imprévisible et en un sens terrifiante.

Peu après, tous les Willys surgirent de leurs cachettes et, pour sa victoire sur les Cynos, acclamèrent avec enthousiasme le Protoplasme tout-puissant. Celui-ci prit ensuite le soin d’annoncer lui-même la bonne nouvelle aux Terraniens qui, à l’abri des coupoles, sortaient progressivement de leur réveil forcé.
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Waringer et Tifflor se tenaient sur le toit-terrasse du bâtiment central de Suntown. Un glisseur prêt à décoller attendait à proximité. Entre-temps, presque tous les scientifiques étaient sortis des dômes et repartis vers la ville. Le Paskan, lui, avait appareillé pour le C.E.O.M.U. afin de préparer ses futures missions dans le cadre des commandos de recherche de l’intelligence.

— Avant que vous ne retourniez sur Terre, je veux vous montrer quelque chose, dit le gendre de Rhodan au maréchal solaire. Nous l’avons découvert il y a très peu de temps, et c’est si étrange que vous devez absolument le voir.

— Vous attisez ma curiosité, avoua Julian.

L’hyperphysicien indiqua le glisseur.

— Il est paré. Venez !

Ils montèrent l’un après l’autre à bord de l’engin volant.

— Je m’étonne que nous n’ayons pas retrouvé les quatre Cynos, fit remarquer Geoffry en interrogeant du regard son compagnon. Qu’en pensez-vous ?

Tifflor ne savait quoi répondre.

— Le Protoplasme Central affirme que les étrangers ont cessé de vivre, rappela le scientifique. J’ai cru un moment qu’ils s’étaient purement et simplement désintégrés.

— Ce serait une possibilité, concéda le maréchal solaire avant d’ajouter avec effroi : Vous n’allez tout de même pas imaginer qu’ils se cachent encore parmi les scientifiques de Suntown, n’est-ce pas ?

Le professeur secoua la tête.

Le glisseur décolla du toit-terrasse et s’éloigna vers la périphérie de la ville. Une montagne au sommet aplati se dessina peu après sur l’horizon.

Julian fronça les sourcils.

— Il me tarde de voir où vous m’emmenez !

L’engin descendit vers le fond d’une petite vallée dans laquelle Tifflor aperçut enfin une pierre noire qui se dressait vers le ciel.

— Regardez bien, lui recommanda Waringer. Cela risque fort de rester une énigme pour l’éternité, je le crains.

Son compagnon n’avait toujours pas compris.

— Vous ne remarquez donc rien ? insista Geoffry.

— Non, j’en suis navré, avoua le maréchal solaire.

— J’admets que sur un monde éclairé par autant de soleils que celui-ci, il est difficile de déterminer ce qui rend cette pierre si extraordinaire.

— Alors, de quoi s’agit-il ?

— Elle ne projette aucune ombre ! s’exclama Waringer.

— Non ! Impossible !

— Eh bien si… De plus, il n’y a pas très longtemps qu’elle est là, continua lentement le gendre du Stellarque. Très précisément depuis la fin du combat entre le Protoplasme Central et les Cynos. Et elle n’est pas seule, aussi bizarre cela puisse-t-il paraître. Maintenant, devinez combien il y en a…

Julian Tifflor ferma les yeux. Quand il les rouvrit, son regard croisa celui de Geoffry et il esquissa un sourire entendu.

— Quatre ! lança-t-il. C’est bien ça ?

Waringer se contenta d’acquiescer. Tout commentaire était superflu.










FIN





















Décidément, les Cynos ne semblent guère disposés à partager leurs secrets ni à coopérer ouvertement avec les autres races intelligentes de la Galaxie dans la lutte contre l’Essaim, que les ressortissants de l’Empire Secret paraissent bien connaître… Pendant ce temps, dans la partie frontale du conglomérat stellaire vagabond, l’audacieux commando du Gevari – maintenant renforcé par Sandal Tolk et le centaure Takvorian, entre autres – s’aventure dans un système a priori stratégique et va se trouver plongé dans une situation très problématique. Tandis qu’une étrange invasion s’apprête à déferler sur le Marco Polo, Alaska Saedelaere et ses équipiers se dirigent sans le savoir vers LES USINES DES IDOLES…


1Pour un résumé synthétique de chacun des sept cycles précédents, se reporter à l'introduction du volume PERRY RHODAN n° 216 Intelligence en perdition.





  Table des matières


  
    	
      CHRONOLOGIE GÉNÉRALE DELA SÉRIE ET RÉSUMÉ DU CYCLEEN COURS « L'ESSAIM1 »

      
        	PROLOGUE


        	CHAPITRE PREMIER


        	CHAPITRE II


        	CHAPITRE III


        	CHAPITRE IV


        	CHAPITRE V


        	CHAPITRE VI


        	CHAPITRE VII


        	CHAPITRE VIII


        	CHAPITRE IX


        	CHAPITRE X


        	CHAPITRE XI


        	CHAPITRE XII


        	CHAPITRE XIII


        	CHAPITRE XIV


        	CHAPITRE XV


        	CHAPITRE XVI

      

    

  

OEBPS/Images/scheer,k.-h.&darlton,clark-[perry rhodan-225]l'experience des cynos(1972)_html_m19a18a03.jpg





cover.jpeg
K.-H. SCHEER 225 CLARK DARLTON






